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NOTE DE L’AUTEUR
 
    
 
   La Bibliothèque Technique de Brooklyn est fictive, bien que sa situation soit basée sur des événements actuels entourant l'une des bibliothèques publiques de Brooklyn.
 
   Je suis extrêmement redevable envers Low Life de Luc Sante pour son portrait de la vie dans l'après-guerre civile de Manhattan, et envers Brooklyn and the Civil War d'EA 'Bud' pour ses informations sur l'avant-guerre à Brooklyn. 
 
   Pour les scènes de bataille, j'ai consulté Gettysburg : The First Day de Harry W. Pfanz, Battle Cry of Freedom de James McPherson, et Gettysburg : The Last Invasion d'Allen Guelzo. Même si j'ai adhéré aux faits et n'ai inventé aucun affrontement, j'ai pris des libertés avec quelques-unes des scènes de bataille qui serait impardonnables dans un roman historique sur la guerre civile. Mais, dans un univers historiquement précis, il n'y a pas de loups-garous, donc… Étant donné qu'il y a une querelle sur la bonne assignation de la ‘gloire’ lors du premier jour de la bataille de Gettysburg sur la voie de chemin de fer interrompue, j'ai profité de ce flou historique de la guerre pour donner à mon homme du 14e régiment de Brooklyn un rôle qui est au moins plausible.
 
   En ce qui concerne le métier de boucher, j'ai consulté Heat de Bill Budford et Butchering books d'Adam Danforth.
 
   Pour plus d'informations sur les loups, je me suis appuyé sur The Hidden Life of Wolves de Jim et Jamie Dutcher, et de Yellowstone Wolves in the Wild de James C. Halfpenny.
 
   Et bien sûr, je me suis appuyé sur les innombrables sites internet sur tout ce qui précède, ainsi que sur les demeures historiques de Brooklyn et leurs occupants, la préservation des monuments historiques de New York, le contrôle des loyers et les problèmes de l'embourgeoisement/développement, l'ayahuasca, et plus encore.
 
    
 
   


 
   
 
  

CHAPITRE UN – UN PAYSAGE DE PEUR
 
    
 
   Dans un moment étrange entre les impulsions de terreur, Brandon Ace se rendit compte qu'il ne s'était jamais senti aussi vivant. Tous ses sens étaient en alerte, accrus alors qu'ils enregistraient les multiples menaces. Il avait vu la meute de chiens assis dans le parking, les disques plats de leurs yeux de chasseurs reflétant les lumières du MetLife Stadium. Il entendit leurs faibles grognements, et une brise apporta l'odeur de leur fourrure humide à ses narines.
 
   Il était au milieu d'un triangle, à égale distance entre le refuge du stade, sa Mercedes-BenzCL65, et les animaux sauvages qui le fixaient avec… une colère presque humaine, il l'aurait juré. Il était allé à la chasse au gros gibier en Afrique, payant pour tirer sur un animal sauvage afin de pouvoir être photographié debout, triomphal, sur le cou d'une dangereuse girafe. Il avait écouté avec fascination son guide décrire les méthodes de chasse des meutes et des troupeaux, et maintenant il était là, le chasseur qui serait bientôt capturé par le jeu.
 
   Brandon possédait une arme de poing, une chose illégale à New York, mais quand vous étiez le propriétaire de nombreux appartements 'bas de gamme', vous deviez vous défendre contre les fous qui vous blâmaient personnellement pour le manque de chauffage ou les champignons sur les murs imbibés d'eau à cause de tuyaux cassés. 
 
   Il l'avait prise avec lui ce soir, mais il l'avait laissé dans la voiture. Il lui avait semblé inapproprié de venir armé à une réunion avec ses collègues promoteurs immobiliers. Ils s'étaient rencontrés en secret ici, dans le New Jersey, loin des regards indiscrets, pour discuter de la potentielle et éminente saisie d'un domaine immobilier de choix à Brooklyn.
 
   C'était sa chance, son billet pour sortir du milieu des marchands de sommeil. Il avait travaillé comme un fou, achetant de vieux immeubles miteux dans Brooklyn, le Queens, le Bronx, et les transformant en bouges pour des toxicomanes en convalescence.
 
   'Maisons trois-quarts', ils appelaient ça, pas un logement permanent, mais pas une maison de transition non plus. Les maisons de transition étaient surveillées et réglementées afin de respecter les règles de santé et de sécurité. Ace pouvait entasser des hommes dans une maison trois-quarts et recueillir 215$ par habitant et par mois en 'allocation logement' de la part de l'administration des ressources humaines de la ville. Puis, il en obtenait plus de l'aide médicale afin de payer leur 'traitement'.
 
   Maintenant, le putain de New York Times avait publié un article et toutes les entreprises comme la sienne étaient en danger. Foutus bien-pensants !
 
   Puis les chiens se déplacèrent. Merde. Ce n'étaient pas des chiens, comprit-il. C'étaient des loups. Putain, que faisaient des loups dans le New Jersey ? Il y en avait trois et il les regarda se séparer – l'un d'eux se déplaça vers le stade, l'autre vers sa voiture, et le dernier trotta droit sur lui.
 
   Il courut. Il savait qu'il faisait exactement ce qu'ils voulaient, mais il n'avait pas le choix. Il ne pouvait plus entendre le long soupir de l'autoroute de l'autre côté du stade alors qu'ils le poussaient à travers le parking, vers ce qui restait des prairies éponymes[1]. C'est mauvais, pensa-t-il.
 
   Il y avait quelques arbres sur le bord du terrain, entre lui et les prairies. S'il pouvait trouver une branche assez longue, il pourrait les repousser suffisamment longtemps pour composer le 911. Brandon avait grandi dans les rues de Bed-Stuy, et il savait se débrouiller.
 
   Oui, une partie de lui se sentait soudain vivante et prête à se battre. Des meutes d'enfants sauvages atteints du syndrome fœtal d'alcoolisme l'avaient pourchassé dans son enfance – au moins, les animaux sauvages étaient plus prévisibles.
 
   Ils l'encerclèrent, le laissant atteindre la ligne d'arbres. C'est à ce moment-là qu'il comprit son erreur. Ici, personne ne pourrait le voir, ni ne le trouverait si...
 
   — Allez vous faire foutre ! leur cria-t-il. Yah ! Yah ! 
 
   Il agita frénétiquement les bras, essayant de faire de lui un animal plus grand qu'il l'était réellement.
 
   Ils… lui sourirent, la langue pendante. Ils se mirent en formation… Putain, c'est quoi ce bordel ? Le chef, le mâle alpha, était à la pointe du V alors qu'ils se dirigeaient sur lui.
 
   La peur le saisit à présent. Trois contre un… ce ne serait pas une raclée comme celles qui l'avaient endurci quand il était gamin. Ce serait…
 
   L'alpha s'arrêta à moins de deux mètres de distance. Ses yeux étaient si lumineux, d’un bleu moucheté de jaune, si… humains. 
 
   Ensuite, les bêtes... changèrent. Elles se levèrent sur leurs pattes arrière et… s'agrandirent. Se transformèrent. En hommes, mais… pas en hommes. L'alpha avait des yeux jaunes perçants qui s'accordaient à ses cheveux blonds sauvages, et ses mains tatouées se terminaient par de longs ongles… non, c'était trop épais pour être des ongles, c'était… des griffes… 
 
   — Jésus Christ, chuchota Ace, alors que ses entrailles se liquéfiaient. 
 
   Une nuée de corbeaux faisaient des cercles au-dessus d'eux, piaillant, prêt à prendre les… restes du repas du loup. 
 
   — Brandon Ace, dit l'alpha. Vous venez de conclure votre dernière affaire.
 
   — Putain, vous êtes quoi ?
 
   L'alpha sourit d’un sourire large, révélant des dents encore sous leur forme d'animal carnivore. 
 
   — Nous sommes la main de la justice. Nous sommes l'esprit de Brooklyn. 
 
   Il hurla alors qu'ils sautaient sur lui et les corbeaux crièrent avec lui. Mais seulement pendant une seconde, avant que les mâchoires de l'alpha se verrouillent sur sa gorge.
 
    
 
   


 
   
 
  

CHAPITRE DEUX – L’OBSERVATION DES LOUPS
 
    
 
   Un trip d'ayahuasca ne faisait pas partie des plans de Darien pour un samedi soir. Lorsque Jacob avoua la véritable raison de son retour en ville, Darien soupira et secoua la tête.
 
   — Allez, Daz, le pressa Jacob. Tu sais que ça ‘élargit’ ton esprit. Ce n'est pas comme de l'acide ou des champignons, c'est… ça te change.
 
   — J'ai lu les articles, les mêmes que toi, répondit Darien. 
 
   Au temps pour le dîner au petit restaurant italien, pensa-t-il, et pour se raconter ce qui s'était passé dans la vie de l'autre au cours de l'année écoulée.
 
   Mais s'il était honnête avec lui-même, c'était un soulagement. Qu'est-ce qu'il aurait dit à Jacob sur ce qu'il avait fait de toute façon ? Couper de la viande, lire des livres, voir des pièces de théâtre, visiter des musées, vivre sa vie, telle qu'elle était. Il n'avait pas suivi de cours de yoga, ni appris une langue étrangère, ni fait quoi que ce soit de la soudaine surabondance de temps libre dont il avait bénéficié après que son meilleur – soit honnête… ton seul – ami ait déménagé hors de la ville.
 
   — Tiens, dit Jacob, poussant son téléphone à la vue de Darien. Regarde tous ces commentaires cinq étoiles pour ce type sur Google. Il est authentique, un véritable chaman. Il est en ville ce soir, mec. Et tu dois être recommandé par quelqu'un en qui il a confiance.
 
   — C'est très douteux.
 
   — Putain, ouais c'est douteux, c'est évident, c'est illégal, mec ! La société nous veut tous sous médicaments psychiatriques, pas des médicaments psychotropes. Ils ne se font pas d'argent là-dessus. Tout doit être très secret, totalement underground.
 
   Darien réfléchit un peu à la mixture mystérieuse venue d'Amazonie qui était censée vous faire renaître. Buvez-la et cela vous emmènera dans un voyage polyphonique stéréoscopique, au cours duquel vous revivrez de vieux souvenirs, vous pleurerez sur toutes les choses pour lesquelles vous aviez refusé de pleurer, vous vous verrez de l'extérieur, vous guérirez vos blessures... Et toutes les personnes qu'il connaissait qui l'avaient fait avaient aimé, étaient devenues – du moins à leurs propres yeux – des personnes différentes par la suite. 
 
   Peut-être que je ne veux pas être une personne différente, songea Darien. 
 
   Jacob lui fit ses yeux de chien battu, et comme toujours, Darien craqua. Il y avait quelque chose au sujet d'un mec de la taille d'un bûcheron, avec une barbe et la chemise de flanelle qui allaient avec, arborant sur le visage l'expression triste d'une héroïne de dessins animés japonais. 
 
   — S'il te plaît, tu ne veux pas venir avec moi faire un tour de fusée au centre de l'univers ?
 
   Darien soupira. Il était irrité de se rendre compte que Jacob n'était pas venu en ville pour le voir, après tout. Il était venu pour être 'illuminé', ou quelque chose comme ça.
 
   — Si c'est ce que tu fais et que tu n'es là que pour une nuit, après un an, et que c'est la seule façon pour moi de passer du temps avec toi…
 
   Les yeux de chien battu cédèrent la place à une expression coupable. 
 
   — Daz, mec, tu devrais venir me rendre visite à la ferme. Prendre une semaine de congé et simplement… décompresser.
 
   — Je ne peux pas, M. Nowak a besoin de moi, dit-il automatiquement. 
 
   Et il ne fut pas surpris le moins du monde lorsque Jacob renchérit en reprenant syllabe après syllabe ce qu'il avait dit.
 
   — Tu dis toujours ça. Bon sang, nous ne sommes pas dans le vieux monde, tu as droit à des vacances. Tu… as bien droit à des vacances, n'est-ce pas ?
 
   — Je suis sûr que si je le demandais, j'en aurais, admit Darien.
 
   En dix ans, depuis qu'il était venu à la boucherie de M. Nowak à Brooklyn, le suppliant afin d'être son apprenti, il n'en avait jamais pris. Mais le patron non plus, ni sa femme, ni son fils ou sa fille. Travailler était ce que vous faisiez. Partir en villégiature était ce que les gens faisaient quand ils étaient à la retraite, ou qu'ils gagnaient à la loterie ou à Dieu ne plaise, qui ne pouvaient plus travailler.
 
   Darien était allé à l'étranger, en Italie, en France, même en Pologne, mais cela avait été des vacances studieuses. Il était allé voir les maîtres bouchers de chaque nation au travail, avait visité leurs boutiques, avait regardé et appris, absorbé autant d'informations que possible dans un temps aussi court que possible. 
 
   La réputation de M. Nowak lui avait ouvert des portes, jusqu'au moment où sa propre réputation comme 'maestro' l'avait précédée. Mais il y avait eu également un peu de tourisme, et aucun temps mort – chaque moment précieux avait été consacré à l'apprentissage de quelque chose de nouveau pour son métier. 
 
   — Le loup est toujours à la porte, dit Jacob. Travaille plus dur, cache l'argent, le loup arrive. 
 
   Jacob riait, mais avec les Nowak, pas d'eux. Ses propres grands-parents avaient survécu à la Seconde Guerre mondiale grâce à leurs compétences dans le saumurage (et leur habileté à créer des cachettes pour ces produits marinés qui n'avaient jamais été découverts par les nazis). Jacob avait pris ces compétences et en avait fait son métier. Un métier qui était plus facile à pratiquer, moins stressant et plus lucratif une fois qu'il s'était installé hors de la ville, près de la source de production. 
 
   — Ceci, le pressa Jacob, pourrait être tes vacances, tes seules vacances en dix ans. Dieu merci, les Nowak sont religieux, et tu as au moins le dimanche de congé. Tu pourras cuver demain.
 
   — À une condition.
 
   — Accordé. 
 
   — Tu es sûr ? Je ne t’ai pas encore dit laquelle. 
 
   — Tout ce que tu veux.
 
   — Tu reviens dans les deux semaines pour une vraie visite. Et je te jure que je demanderai à avoir mon samedi tout entier. 
 
   — Mec, c’est ma saison la plus chargée, je ne devrais même pas être là, et je… merde, je connais ce regard. Très bien. D’accord. Maintenant, allons faire un tour sur la Mad Tea Party[2].
 
    
 
   Les autres personnes dans la pièce pleuraient, riaient, se serraient elles-mêmes, confrontant leur face cachée. Certains vomissaient, mais on les avait prévenus qu'ils devaient s'y attendre. Jacob était assis là avec une expression émerveillée sur le visage. Darien était heureux pour son ami puisque, contrairement à certains des autres voyageurs cosmiques sur le sol de cet appartement tout droit sorti de l'enfer, il passait un bon moment, quelle que soit la destination sur le plan astral où il avait atterri. 
 
   Lui-même était patiemment resté assis durant tout ce charabia, la sauge qui brûlait et les chants, et tous les autres rituels destinés à 'nettoyer la pièce'. On lui avait donné un thé au mauvais goût, amer et sucré à la fois. C'était un composé biologique de deux plantes, dont l'une contenait l'hallucinogène DMT. Pour un homme rationnel comme Darien, tout en plus de l'ingestion de la substance chimique n'était que fioriture et assaisonnement, mais il joua le jeu, ne voulant pas être un rabat-joie.
 
   Il attendit. Il ne ressentait rien. Rien du tout. Il se contentait de regarder les autres s'enfoncer dans le tunnel 'plein d'étoiles' de 2001 : Odyssée de l'espace, le laissant derrière. Il n'avait pas remarqué la bande sonore ambiante jusqu'à présent, un CD des bruits de la forêt jouant sur un radiocassette, le genre de sons tournoyant qui lui donnait l'impression d'être dans une boutique haut de gamme, attentant qu'une vendeuse s'habillant en taille 0 s'abatte sur lui. Pourquoi cette expérience de jungle amazonienne était-elle accompagnée par des sons de la forêt profonde ? 
 
   Il n'avait pas été prévenu suffisamment à l'avance qu'il devait jeûner pendant douze heures, alors peut-être était-ce pour ça. Le chaman, par l'intermédiaire de son traducteur, leur avait fait la liste des choses qu'ils ne devraient pas avoir consommées aujourd'hui – du fromage, de la bière, du vin, des yaourts, du café, du chocolat, des amphétamines et des antidépresseurs. Darien avait bu un pot de café entier ce matin, comme il le faisait chaque jour afin de se préparer pour une journée de dix heures.
 
   Finalement, il se tourna vers le chaman, tout droit sorti d'une agence de casting – desséché, petit, maigrichon… un putain de Yoda brésilien. Il haussa les sourcils pour lui demander : est-ce tout ce qu'il y a pour moi ?
 
   Et alors qu'il se préparait à le faire, il ressentit une terreur si terrible qu'elle le consuma presque. Devant lui, la pièce disparut comme si elle avait été aspirée par un drain. Dans la noirceur qui en resta, un calendrier surgit d'un point en son centre jusqu'à atteindre sa taille normale, une astuce visuelle pour marquer le passage du temps qui était tout droit sortie des vieux films en noir et blanc qu'il aimait aller voir au Film Forum. Les pages commencèrent à tourner, chaque mois arraché et s'envolant.
 
   Au dos de chacune des pages, avant qu'elle quitte son champ de vision (qui s'était en quelque sorte élargi à une vue à 360 degrés, sans être gêné par les limites de ses yeux), il y avait une image – de lui, de sa vie, progressant de maintenant jusqu'à… indéfiniment semblait-il.
 
   Et ce n'était pas si terrible de se voir tous les jours en train de travailler, tous les jours dans la boutique de Nowak, tous les jours rentrant chez lui, dans l'appartement au-dessus du magasin. Ce ne fut pas de savoir que M. Nowak mourrait un jour, que son fils hériterait et que Darien aurait à y travailler jusqu'à sa mort, qui le fit étouffer, haleter, sangloter.
 
   Non, ce fut la dernière page du calendrier, l'image de lui-même, mourant seul. La façon dont il avait vécu sa vie, le prix à payer pour vivre sa vie comme il l'avait fait. Pas de famille, pas d'amis, pas d'amant…
 
   J’ai un petit ami, essaya-t-il de dire au calendrier.  
 
   Le calendrier se moqua de lui. Tu as des rendez-vous avec quelqu’un que tu baises, dit-il, en tournant ses pages avec insolence. Ce n’est pas une relation.
 
   Je suis mieux tout seul, insista-t-il. Mes choix dans les hommes… ils m’ont toujours rendu la vie plus difficile que lorsque je suis seul. 
 
   Le calendrier haussa les épaules et se retourna. Par-dessus son épaule, il dit : peut-être qu’un jour un homme te choisira. Et ça fonctionnera mieux. 
 
   Alors qu'il flottait en s'éloignant, il tira le noir avec lui comme un rideau, révélant un paysage sauvage.
 
   Darien sourit. C'était familier, aussi familier que l'enfance.
 
   Chaque année, ses parents les avaient emmenés, lui et sa sœur Carrie à Yellowstone, dans la voiture et sur la route le lendemain du début des vacances d'été. Chaque année, ils y étaient allés et avaient vu les ours, les aigles et les wapitis. Chaque année, Darien avait observé l'animal le plus fascinant de tous – les photographes.
 
   Ils mettaient en place leurs trépieds, leurs équipements, et ils maintenaient leur regard sur le paysage. Parfaitement immobile, parfois toute la journée. En attente du cliché qui pourrait ne jamais venir.
 
   Le meilleur de tous les clichés à Yellowstone, l'El Dorado, était l'observation des loups. Durant toutes ces années, la famille Mackey n'en avait jamais vu. Ils avaient entendu les bavardages excités des familles à d'autres tables au cours du petit déjeuner, s'enthousiasmant de leurs propres observations, mais il n'avait jamais eu la chance d'en voir un.
 
   Il y avait des livres que vous pouviez acheter, et Darien avait supplié ses parents de tous les acheter. Deux fois, il avait lu des exemplaires de Yellowstone Wolves in the Wild jusqu'à ce qu'ils tombent en morceaux, avant de déménager à New York. Le troisième exemplaire qu'il avait acheté était posé immaculé et jamais ouvert, sur une étagère. 
 
   La famille avait fait l'erreur, une fois, de renoncer à voir les loups sauvages, et avait payé pour voir les loups captifs dans le centre près de l'entrée du parc. La tristesse qu'avait ressentie Darien ce jour-là, alors que ses yeux croisaient ceux de l'un des animaux confinés, s'abattit à nouveau sur lui. Ils étaient tous allés se coucher tôt ce soir-là, après une soirée silencieuse, et n'en avaient plus jamais parlé.
 
   Mais maintenant, dans sa vision, ils étaient là. C'était cette heure de la journée où vous deviez être dehors afin de les voir, à l'aube, ou au crépuscule… dans ce monde étrange, cela pouvait être l'un ou les deux. Il y en avait six, le plus grand devant. Ils traversaient le paysage familier de la vallée de Lamar, et il retint son souffle. Il tendit instinctivement la main vers sa sœur Carrie, comme s'il était encore un enfant, tous ensembles au cours d'une sortie en famille.
 
   Le loup dirigeant vit le mouvement du coin de son œil. Il tourna la tête pour le regarder.
 
   Il courut à travers la vallée vers Darien, rapide, beaucoup plus rapide que tous les animaux terrestres pouvaient se déplacer. En quelques secondes, il fut face à face avec la bête. Darien urina dans son pantalon, prêt à affronter la mort.
 
   Le chef de meute le renifla. Le regarda avec ses yeux or/bleu. Il y avait là une intelligence à laquelle Darien s'était attendu après avoir fixé pendant si longtemps le loup sur la couverture de son livre. Mais il y avait quelque chose d'autre aussi… Une soudaine reconnaissance. Comme si le loup le connaissait personnellement. 
 
   Darien tendit le bras, un désir soudain de le toucher et d'initier le contact l'accabla. Danger, lui rappela son cerveau de lézard. Animal sauvage ! Il (ou le médicament) le supprima. Le loup laissa Darien passer une main sur son museau. C'était de la fourrure, mais… plus comme des poils, comme une barbe. Sa main traîna sur le cou du loup qui était doux, plus comme la peau d'un jeune homme que…
 
   Le loup lécha son visage et Darien frissonna. Ce n'était pas la léchouille d'un chien, rapide et bâclée, mais plus comme la lente caresse d'un amant, quelque chose de sensuel.
 
   L'alpha posa ses pattes sur les épaules de Darien, et ce dernier se sentit tomber en arrière. Mais ça allait, il n'était pas en danger. Le loup s'assit sur sa poitrine, fixant… oui, tendrement, ses yeux. 
 
   Darien eut soudain très chaud. Chaud dans son âme, comme si un puits vide avait été brusquement comblé par une nappe phréatique montante. Il ne s'était pas rendu compte à quel point ce puits avait été vide jusqu'à ce qu'il soit à nouveau plein. 
 
   Il commença à pleurer. Il était seul. Jacob lui manquait. Il voulait l'amour. Il voulait la communion et appartenir à quelque chose. Appartenir à quelqu'un. Il jeta les bras autour du loup, le suppliant de toute son âme de rester. 
 
   Le souffle du loup était chaud contre son oreille et il murmura quelque chose que Darien ne pouvait pas vraiment entendre. Bien que sa conscience ne puisse pas le décoder, un soupir de soulagement s'éleva du fond de son esprit, comme si son foyer était en vue après un long voyage.
 
   L'alpha brisa l'étreinte, donnant à la main de Darien un dernier coup de langue, avant de se précipiter au loin pour rejoindre ses compagnons de meute. 
 
   Resté seul, Darien se choqua. Il hurla, une longue plainte d'agonie et de douleur. Lorsqu’il ouvrit les yeux, il y avait le putain de Yoda, se moquant de lui, hochant la tête en souriant. Tu vois ? demandait son visage. 
 
   Darien hocha la tête. Il avait vu. Ce que cela voulait dire, il ne le savait pas, mais il l'avait vu. De ses propres yeux. Puis il se rendit compte qu'il avait vraiment uriné.
 
    
 
   Le lendemain, il essaya d’analyser ce qu'il savait. Ce qu'il 'savait', c'était qu'il avait été… quoi ? Pris, accepté, ou tout simplement étudié, par… quoi ? Il essaya de connecter tout ça à la réalité de son monde éveillé.
 
   Voilà, c'est ça, pensa-t-il tout à coup. Jacob avait fait cette blague au sujet du loup à la porte, et sous l'influence de la drogue, cela avait déclenché son subconscient pour présenter le loup comme un symbole de…
 
   De quoi ?
 
   Quelque chose d'animal en moi, chuchota une voix en lui. Quelque chose de sauvage. Un monde plein d'inattendus, d'inacceptable.
 
   Il chercha une réponse parmi celles qu'il gardait sur ce qu'il voyait maintenant – avec une clarté brillante comme si la drogue courait encore dans ses veines – comme son 'plateau de réponses', rempli avec le stock qu'il gardait à portée de main pour ces occasions.
 
   C'étaient de petits blocs légers en bois, avec des mots gravés dessus par un outil de gravure, comme quelque chose que vous feriez dans un camp d'été.
 
   Le premier qu'il ramassa fut la réponse sarcastique. 
 
   — Ouais, je ne me serais jamais attendu à ce qu'un loup se frotte contre moi.
 
   Mais ce n'était pas une objection, n'est-ce pas ? Il ramassa un autre bloc et lut les mots gravés sur le petit bout de bois.
 
   — Je ne veux pas l'inattendu, disait-il fermement.
 
   Il le reposa sur le plateau. Il y réfléchit pendant le reste de la journée afin de savoir si oui ou non c'était la vérité.
 
   


 
   
 
  

CHAPITRE TROIS – QU’EST EXACTEMENT UN MEC BRANCHÉ ? 
 
    
 
   Le dimanche était le jour de congé de Darien. Les Nowak allaient à l'église le matin, et cela faisait plusieurs années qu'ils avaient renoncé à essayer de l'emmener avec eux.
 
   Le quartier était aussi silencieux qu'une tombe le dimanche. En ce matin d'automne, il faisait encore chaud pour un début d'Octobre, et il avait laissé ses fenêtres ouvertes. L'appartement d'angle du dernier étage était un véritable bijou - plein de lumière, avec des plafonds hauts et des planchers en bois, frais en été et froid en hiver. Au fil des ans, Darien avait restauré de nombreux détails de l'époque originale de cet appartement de 1919. Il n'avait pas d'ordinateur, pas de télévision, et tout le mobilier était récupéré, ce qui lui donnait une atmosphère d'arrêt dans le temps.
 
   Les dimanches matin dans le quartier donnaient également l'impression d'être en 1919, avec tout le monde à l'église, sauf lui. Le Botanica, l'agence de Voyage (oui, il y en avait encore une dans le voisinage), la devanture du cabinet d'avocats, tous étaient fermés ce jour-là, mais ce n'étaient plus les seules entreprises ici.
 
   Ce sentiment de bon vieux temps avait changé depuis le Boom. Cela avait commencé par un afflux de jeunes artistes et musiciens, trop fauchés pour Manhattan et attirés par les loyers à bas prix des appartements en abondance dans les quartiers que les résidents d'origine italienne et polonaise avaient fui de plus en plus nombreux vers des banlieues. 
 
   Ces artistes avaient ouvert des galeries d’art et des salles de performances artistiques, ce qui avait entraîné l’ouverture de bars, de cafés et d’autres boutiques. Les nouveaux résidents et propriétaires étaient en conflit permanent avec les anciens habitants à cause du bruit et de la circulation, donc ils essayaient de les acheter à grands coups de liasse de billets, ou bien de les faire craquer. L’embourgeoisement du quartier incitait de plus en plus les anciens habitants à partir, ce qui libérait encore plus d’appartements et de locaux pour cette nouvelle vague de résidents, et ainsi de suite.
 
   C’était toujours dans ces moments de transition du voisinage qu’ils commençaient à débarquer – eux, les Manhattaniens prospères et perpétuellement blasés, attirés par le frisson de la nouveauté décrit dans les articles du New York Times et du magazine Time Out. Cela déconcertait toujours autant Darien. Les riches emménageaient toujours en masse dans les nouveaux quartiers ‘cool’, sans jamais se rendre compte que leur simple présence faisait grimper les prix, condangant les gens et les endroits qui rendaient justement le quartier cool en premier lieu. 
 
   Environ un an après leur installation, ils regardaient autour d’eux, examinait l’environnement bien propre qu’ils avaient mis en place, ses magasins de produits bio et ses boutiques haut de gamme de vêtements pour bébé, et ils affirmaient que l’endroit n’était ‘plus dans le coup’. Et ils partaient pour ruiner le prochain quartier à la mode.
 
   Très bientôt, le seul refuge pour les gamins cool serait tellement éloigné d’une station de métro que seuls les plus motivés à s’encanailler accepteraient de faire le trajet. Et, plus important, ce lieu serait tellement éloigné du métro que les riches ne pourraient pas s’y installer, parce qu’ils auraient ensuite trop de difficultés pour rejoindre leur travail à Manhattan.
 
   Malheureusement pour le voisinage, la Boucherie Nowak et le bâtiment d’angle qui l’abritait n’était qu’à trois rues d’une station où se croisaient la ligne N et la R, rendant l’endroit idéal pour l’embourgeoisement. La vieille sandwicherie, un des meilleurs clients de M. Nowak depuis presque trente ans, venait de fermer, pour être remplacée par une ‘boulangerie[3]’. L’ancienne marbrerie funéraire avait déménagé dans le Queens, et le local avait été repris par un fabricant de plans de travail en granit. Ils étaient de bonne qualité, mais quand même…
 
   L’Eagle Bar était resté l’Eagle Bar, avec son plafond recouvert de plaques d’étain moulées, ses tabourets au rembourrage apparent, et ses odeurs de bière rance, de fumée et d’urine… C’était exactement l’expérience ‘authentique’ que des gamins de banlieue chic, élevés dans des bulles stériles, recherchaient. 
 
   Les vieux Polonais, dont certains avaient passé plus de temps dans ce lieu que dans leur propre maison, avaient progressivement été remplacés par des jeunots ayant la vingtaine. Le dernier ancien était sorti par la porte arrière en faisant un geste de la main vieux comme le monde, signant ainsi la mort de la véritable authenticité du bar.
 
   Darien pouvait entendre les voix aigües des mamans en leggings noir et hauts fluo alors qu’elles remontaient la rue en poussant leurs parfaites petites Cassidy et Dakota dans leurs poussettes Stokke. Elles se rassemblaient dans les cafés qui ne servaient que du cappuccino, puis allaient à la boulangerie réputée pour ses ‘cronish’, hybride entre le croissant et le chausson, garnis de confitures locales, et recouverts d’un glaçage au sucre provenant du libre échange international. 
 
   Il essaya de lire Low Life de Luc Sante, qui racontait l’histoire pleine de vices, de fumeries d’opium, de salles de jeu, et de policiers corrompus, de l’ancien New York. Il ne se lassait jamais de ces histoires du passé. Mais, ce matin, il n’arrivait pas à se concentrer sur sa lecture, et ce n’était pas seulement à cause des cris de victoire et des annonces triomphantes au sujet de cette petite merveille qui avait été pré-admise à Harvard avec quinze ans d’avance ou quelque chose de ce genre.
 
   Non. Il avait quelque chose au coin de l’œil. Il essaya de l’ignorer. Mais cela l’obsédait à cause de cette façon que ce livre avait de dépasser de l’étagère parce qu’il était trop long. Il referma son livre, et se dirigea vers la bibliothèque pour prendre Les Loups sauvages de Yellowstone.
 
   Il n’avait pas besoin de relire le livre. Il en connaissait chaque mot. Mais il devait regarder les images. Ses yeux furent captivés par la photo d’un des loups qui regardait directement le photographe. C’était toujours le même regard perçant, intelligent, inquiet, mais curieux.
 
   Mais il ne s’agissait pas de ce regard. Celui que lui avait lancé le loup lors de son trip d’ayahuasca. Il y avait eu quelque chose d’autre dans les yeux de ce loup. Quelque chose…
 
   D’humain.
 
   Darien reposa le livre quand il entendit le retour du clan Nowak. Il consulta sa montre, le seul luxe qu’il s’était jamais permis, une Shinola Runwell qui lui aurait couté au moins six cents dollars dans un magasin. Mais, bien sûr, les Nowak avaient beaucoup de relations, ils étaient très en vue dans la communauté, et il y avait toujours un gars qui connaissait un gars qui pouvait vous faire un bon prix à Manhattan, donc il l’avait payé beaucoup moins cher que cela.
 
   Il n’arrivait pas à croire que l’après-midi était déjà arrivé. Il avait passé des heures à observer le livre. Il se secoua et descendit pour aider à préparer le repas.
 
    
 
   Le repas dominical était un repas de famille, qui se déroulait dans l’appartement des Nowak, situé un étage en dessous et de l’autre côté du couloir par rapport à son logement. Les Nowak et lui étaient les seuls habitants du bâtiment. Depuis bien longtemps, M. Nowak avait décidé que les locataires apportaient ‘bien trop d’ennuis’, à la grande frustration des personnes qui auraient bien voulu faire partie du voisinage. 
 
   M. Nowak n’était pas fou, il louait les appartements en tant que lieux de stockage, mais sans les déclarer. Cela convenait parfaitement à Darien. C’était aussi bien que de vivre dans sa propre maison, sans avoir qui que ce soit en dessous ou à côté. Jacob lui avait raconté toutes les histoires d’horreur possibles à propos de voisins sortis tout droit de l’enfer, de leurs séances disco à quatre heures du matin, ou de leurs disputes interminables. 
 
   Darien avait reçu l’interdiction formelle d’entrer dans la cuisine ou dans la boutique le dimanche. Aujourd’hui, les hommes se reposaient. Il y avait un match des Giants à une heure de l’après-midi, et le prêtre raccourcissait toujours son sermon à partir du mois d’août jusqu’en décembre (et si Dieu le voulait, il le faisait aussi en janvier et en février). Avant de travailler pour M. Nowak, Darien ne s’était jamais intéressé au sport, mais les éternelles discussions entre les autres bouchers et les découpeurs au sujet des joueurs, de leurs statistiques, de l’équipe de leurs rêves, etc. avaient fait de lui un expert par osmose.
 
   Chaque dimanche, Darien était invité au repas. Ses parents et sa sœur étaient morts dans un accident de voiture quand il avait dix-huit ans. C'étaient des employés, vivants de leurs salaires, et leur maigre assurance vie lui avait laissé juste assez d’argent pour prendre un nouveau départ à New York. Les Nowak étaient ce qui ressemblait le plus à une famille pour lui désormais.
 
   — Darien ! cria M. Nowak depuis son fauteuil, en prenant une bouteille de vodka Wyborowa sur la table à côté de lui et en l’agitant en direction de son employé. Tu es en retard ! Tu as raté le coup d’envoi !
 
   — Désolé, M. Nowak, dit Darien, en acceptant sa punition. 
 
   Il prit la bouteille et la porta à sa bouche.
 
   — Bois ! Bois ! Bois ! criaient les hommes autour de lui, alors que Darien avalait la vodka pendant trois secondes pour excuser son retard de trois minutes après le coup d’envoi. 
 
   Il haleta et toussa quand il eut fini, et l’oncle Piotr le frappa dans le dos avec sa grosse main poilue.
 
   — Ça t’apprendra, approuva-t-il en grommelant. 
 
   — Assois-toi, assois-toi. 
 
   M. Nowak fit un geste de la main pour désigner un canapé. 
 
   — Merde, siffla-t-il. Foutu Kaepernick. Qu’il aille se faire foutre.
 
   — Langage ! cria Mme Nowak de la cuisine, même si c’était plus par réflexe que dans l’espoir qu’il arrête de jurer.
 
   Darien grogna en même temps que les autres gars de la boucherie, alors que le match se transformait en un véritable désastre pour les Giants, encore une fois. Il y avait le fils aîné de M. Nowak, Adam, ses cousins, Karol et Stanislaus qui découpaient la viande, et l’oncle Piotr qui s’était installé à Staten Island dix ans auparavant pour ouvrir sa propre boucherie. 
 
   Puis il y avait Brendan, le gendre de M. Nowak, le mari de sa fille Julia. Brendan, le M. Je sais tout, Brendan, le sorcier de Wall Street, qui, quand il aidait à faire s’effondrer le marché boursier, touchait une prime plus importante que ce que Darien pourrait se faire dans toute une vie. 
 
   — Que veux-tu y faire, ma fille a épousé un foutu irlandais, grommela M. Nowak quand son gendre quitta la pièce après un de ses commentaires à la con qui montrait qu’il n’y connaissait vraiment rien en football américain, alors que tous les hommes présents savaient qu’il ne faisait que répéter ce qu’il avait entendu ce matin dans l’émission de radio locale. Sans vouloir t’offenser, ajouta-t-il pour l’irlandais aux cheveux noirs qu’était Darien Mackey, qui fit un geste de la main pour lui indiquer qu’il ne se sentait pas insulté. Dieu merci, au moins il est catholique.
 
   Brendan n’était pas plus religieux que Darien, mais ce dernier n’allait pas faire exploser le peu d’espoir qui restait à M. Nowak.
 
   Brendan revint avec une bière à la main, à la grande désapprobation de tous les hommes de la famille, qui ne juraient que par la vodka. Il tapa l’épaule de Darien comme s’ils étaient de vieux amis. 
 
   — Alors Darien, mec, Dazzy, comment ça va ? Tu as l’air un peu débraillé aujourd’hui, tu es sorti dans un club cool hier soir ?
 
   Darien tressaillit. ‘Daz’ était devenu son surnom dans la famille depuis que la petite dernière, Lena, n’avait pas réussi à prononcer son prénom. Il autorisait Jacob à l’appeler comme ça, et Lena aussi par affection, mais, Dazzy ? Ça lui donnait l’impression d’être un crétin prétentieux avec des lunettes de soleil et du gloss sur les lèvres. 
 
   Brendan savait qu’il détestait cela et en profitait pour l’asticoter. 
 
   — Non, je suis seulement sorti avec un ami, dit-il sur un ton neutre qui n’invitait pas à poursuivre la conversation.
 
   Brendan haussa un sourcil. 
 
   — Merde, tu as un ami ? Je pensais que tu étais un ermite qui vivait dans cette caverne qui est la tienne à l’étage. Un gars branché tatillon comme toi, tu devrais sortir tous les soirs.
 
   Il détestait aussi ce mot, ‘branché’. Il avait une connotation… superficielle, lisse, et à la pointe de la mode. Darien savait qu’il correspondait à ce profil, avec sa barbe broussailleuse, ses cheveux indisciplinés et ses tatouages sur le bras gauche. Mais il conservait la barbe, car il pensait que le rasage était une perte de temps et d’argent, et c’était la même chose pour les coupes de cheveux. 
 
   De plus, il aimait l’air que ça lui donnait. Il aimait avoir l’impression d’être un homme de l’ancienne époque, un marin retrouvant la terre après un long voyage sur une frégate. Si le fait d’être passionné à propos de quelque chose, d’une époque passée, ou d’un art perdu, faisait de lui un gars branché, alors qu’il en soit ainsi.
 
   — Et selon toi, qu’est-ce qu’un gars branché exactement ? 
 
   Darien se surprit à défier Brendan, la vodka lui déliant la langue. 
 
   Un silence envahit l’appartement. Il y avait quelque chose de… nouveau, de différent dans son ton. Quelque chose qu’il n’avait jamais entendu auparavant. C’était un son grave, puissant, dédaigneux et impatient, comme le défi d’un animal envers un autre.
 
   — Oh mec, dit Brendan, en levant les mains en l’air. Je ne voulais pas te marcher sur les pieds, c’était juste une blague.
 
   — S’il te plaît, arrête de m’appeler comme ça. 
 
   Ce même ton de voix eut le même effet, choquant toutes les personnes présentes qui connaissaient le Darien effacé et tranquille, qui souriait en hochant et baissant la tête quand on le taquinait au travail.
 
   — Bien sûr, mec, dit Brendan en reculant pour sortir de la pièce, guidé par une sorte de peur instinctive. Désolé.
 
   M. Novak lui envoya un coup de poing dans le bras. 
 
   — Il n’est pas croyable ce gars ! Tu connais Tétris, le jeu sur ordinateur ?
 
   — Oui, bien sûr.
 
   — Ouais, c’est vieux, même moi, je connais le Tétris. C’est un bâtard russe qui l’a inventé, mais bon. Dans ce foutu jeu, tu places les blocs, pas vrai ? C’est ce que fait ce gars de la finance, il ne travaille pas comme toi et moi, il place d’énormes blocs d’argent, toute la journée. Qu’il aille se faire foutre.
 
   — Ouais, rigola Darien. Qu’il aille se faire foutre.
 
   — Qu’il aille se faire foutre ! 
 
   Toutes les personnes présentes dans la pièce reprirent la citation favorite de M. Nowak, avant de finir leur vodka.
 
   Darien sourit, il ressentait une sensation de chaleur, de sécurité, de joie… presque comme s’il faisait partie de la famille.
 
   Il savait qu’il ne franchirait jamais cette frontière, ne trouverait jamais cet endroit où il pourrait laisser tomber le ‘presque’. Il savait que s’il n’avait pas été gay, s’il avait pu se marier, ils auraient trouvé un moyen de rendre les choses officielles. Durant son apprentissage, ils avaient essayé de le caser avec de nombreuses cousines et de jeunes tantes qui étaient veuves. Mme Nowak refusait de considérer les amis hommes de Darien comme autre chose que des amis, même quand ils restaient pour la nuit, alors que tous les autres semblaient au courant.
 
   Darien savait qu’ils auraient pu le rejeter, le mettre à la porte parce qu’il était gay, et pourtant ils ne l’avaient pas fait. Il voulait devenir boucher, c’était vraiment ce qu’il désirait, mais il n’irait pas jusqu’à se prétendre hétéro pour réussir. Si M. Nowak l’avait rejeté, il aurait essayé ailleurs, avec quelqu’un d’autre. Certaines familles réagissaient à l’homosexualité à la façon de l’ancienne école, le gay était soit, ‘envoyé à Manhattan’, comme s’il allait en Sibérie, soit il rejoignait le séminaire.
 
   En dix ans, M. Nowak n’avait abordé le sujet qu’une seule fois. C’était cinq ans auparavant, M. Nowak était en train de fermer la boutique, quand Darien et son amant de l’époque, Jeff, étaient sortis de l’immeuble en riant et en se tenant la main. M. Nowak et lui avaient échangé un regard avant de détourner tous deux les yeux.
 
   Le jour suivant, à la boutique, son patron et lui remplissaient la vitrine. Darien était le seul en qui le boss avait confiance pour le faire correctement et tout ranger comme il fallait, comme il avait toujours fait.
 
   — Hé, avait dit M. Nowak en lui donnant un petit coup de coude. Ce gars-là.
 
   Darien avait regardé l’homme qui criait dans le téléphone portable collé à son oreille, à l’extérieur de la boutique en attendant qu’elle ouvre. Il avait le crâne rasé, une tête de con, et un costume qui aurait aussi bien pu être cousu à partir de billets de cent dollars vu le prix qu’il avait dû coûter. 
 
   — Ne le sers pas, j’en ai marre de l’entendre crier dans ce truc en permanence. ‘Pas de soupe pour toi’, tu vois ? Tu aimes cette série Seinfeld[4] ?
 
   — Ouais, je l’adore.
 
   — Ouais, tu vois ce gars, Puddy ? Elaine lui demande, ‘toi qui es tellement religieux, pourquoi tu sors avec moi qui suis athée’ ? 
 
   M. Nowak avait attendu que Darien se tourne pour le regarder dans les yeux.
 
   Avec un sourire, le vieil homme avait continué. 
 
   — Alors Puddy  hausse simplement les épaules et répond, ‘ce n’est pas moi qui irai en enfer’. 
 
   Il avait rigolé et avait donné un petit coup à Darien, qui avait rougi avant de rire à son tour.
 
   Après cela, les autres membres de la famille avaient arrêté d’essayer de le caser avec des filles, et le sujet n’avait plus jamais été abordé.
 
   


 
   
 
  

CHAPITRE QUATRE – LE TEMPS CHANGE LES CHOSES
 
    
 
   Après le repas, Darien s’apprêtait à partir quand M. Nowak le rattrapa par le bras. 
 
   — Viens sur le toit avec moi. 
 
   Il passa en premier, en prenant la bouteille de vodka sur la table en passant.
 
   Darien déglutit difficilement. Le toit était réservé pour les conversations sérieuses, loin des oreilles du reste de la famille. C’était sur le toit qu’il avait appris qu’il allait enfin devenir maître boucher, juste avant que toute la famille ne jaillisse de l’escalier, en le félicitant avec les bras remplis de nourriture pour faire la fête. C’était sur le toit que M. Nowak avait éclaté en sanglots en lui confiant qu’il avait ‘le cancer’. Dieu merci, il avait survécu. C’était là qu’il avait supplié Darien de prendre soin de sa famille s’il mourait, car il doutait de la capacité de son fils à ‘faire ce qu’il fallait comme il le fallait’.
 
   Darien savait que ça n’arriverait jamais, que le reste de la famille le mettrait gentiment à part, les liens du sang surpasseraient certainement la compétence. Le jeune Adam ruinerait le commerce avant qu’ils acceptent qu’un étranger puisse le sauver.
 
   La soirée était calme et silencieuse. Les passants étaient rentrés chez eux pour regarder Netflix en mangeant leur repas préparé par des chefs. Le vieil homme prit une gorgée avant de tendre la bouteille à Darien.
 
   — Il se pourrait que je vende. Pour aller travailler avec Piotr à Staten Island.
 
   Darien se trouvait à plusieurs mètres du rebord, alors, pourquoi avait-il l’impression de tomber en chute libre ?
 
   — P… pourquoi ?
 
   Szymon Nowak soupira. 
 
   — L’époque, les gens, tout est différent. Maintenant, les gens sont tous, ‘oh, où a été élevé ce poulet ? ’ Ils parlent des châtaignes d’eau chinoises en conserves, ‘oh ça vient de chine, c’est du poison’, comme si je vendais du foutu poison. Et il y a ceux qui font du fitness et qui veulent qu’on enlève absolument tout le gras, sans se soucier du goût que ça aura. Et ceux qui prennent la nourriture en photo avec leur téléphone, mais sans jamais en acheter. Bah. Et Adam…
 
   Il prit la bouteille dans sa main gauche pour pouvoir faire un signe de croix avec la droite.
 
   — C’est mon fils, j’en remercie le Seigneur et que Dieu le protège, mais il n’est pas boucher par vocation. Tu le sais. Si je prends ma retraite en lui laissant la boucherie, tout partira à vau-l’eau.
 
   Darien ne dit rien, sachant que seul le vieil homme pouvait parler de cette façon de son fils.
 
   Il grogna et approuva le silence de Darien d’un hochement de tête. 
 
   — Et ce Brendan. Il connait quelqu’un qui veut l’immeuble.
 
   — Des gens ont convoité l’immeuble depuis que je suis arrivé ici, dit Darien.
 
   — Ouais, mais… ce gars a parlé de douze millions.
 
   — Seigneur.
 
   — Seigneur et la Sainte Trinité, acquiesça M. Novak. Et Agata veut prendre sa retraite. Passer du temps à gâter ses petits-enfants au lieu de s’occuper de la paperasse, des comptes et des factures.
 
   La tête de Darien tournait. 
 
   — Est-ce qu’ils garderaient la boucherie ouverte ?
 
   M. Nowak lui sourit, mais la douleur présente dans les yeux de son patron le démentait. 
 
   — Non, fiston. Tu vas devoir avancer et te trouver un nouveau travail. 
 
   Il plaça son pouce sur sa poitrine. 
 
   — Je suis un gros poisson, le foutu roi de tout ce qui concerne la boucherie dans cette ville, tu le sais. Dis-moi où tu veux travailler, et le poste est à toi.
 
   L’esprit de Darien tournoyait. La vision avait menti, n’est-ce pas… Cette vision de lui, travaillant et vivant ici pour toujours…
 
   Mais cela signifiait peut-être que la vision de sa mort solitaire ici… était également fausse… 
 
   — Donc… C’est décidé ?
 
   — Non, non. J’y réfléchis. Mais… Je ne veux pas que tu te retrouves pris au dépourvu. 
 
   Darien sourit, en sachant ce qu’il voulait dire par le fait d’être pris au dépourvu s’il avait appris la vente au dernier moment.
 
   — Et tu sais, j’ai fait attention, ils ne pourront pas te virer de ton appartement, je l’ai inclus dans le marché, tu auras toujours ton chez toi ici, que ce gars et ses condos aillent se faire voir. Ils peuvent en faire tout autour de chez toi, mais tu peux rester là, c’est écrit noir sur blanc.
 
   Cela fit au moins disparaître un des serpents qui lui attaquaient les entrailles. Son esprit bouillonnait de possibilités. S’il ne pouvait pas faire en sorte que tout reste pareil, il pouvait au moins empêcher certaines choses de changer. 
 
   — Je pourrais reprendre la boucherie. J’ai pas mal d’économies, au moins deux cent mille de côté. Je pourrais la diriger, vous payer un loyer, gérer les appartements et les louer…
 
   — Tu es un bon garçon. Un homme bien. Seigneur, tu as économisé tout l’argent que je te payais, durant toutes ces années ?
 
   — Oui… qu’est-ce que je pouvais faire d’autres ? Pas de loyer, la nourriture presque gratuite, pas de facture d’électricité, je n’ai ni internet, ni télévision… 
 
   Darien n’avait qu’une facture par mois, pour son vieux téléphone à clapet qui avait déjà trois ans.
 
   — Merde, tu es vraiment de l’ancienne école, dit M. Novak d’un ton approbateur. Écoute. Ce n’est pas encore certain, mais j’ai la pression, la famille veut vendre. Personne ne veut plus travailler désormais. Pour eux, l’argent signifie une vie facile. Toutes ces années, nous n’avons fait que travailler, c’est ainsi que nous sommes. Mais maintenant, Agata laisse traîner des brochures sur les maisons à la plage, les croisières sur les traces des Vikings, etc.… Ils voient arriver les douze millions de dollars, et lâchent aussitôt leurs stylos, leurs fendoirs et parlent d’engager une nounou pour changer les couches de mes petits-enfants à leur place. Merde.
 
   Darien prit la bouteille offerte et but une grosse gorgée, tout en sachant pertinemment qu’il le regretterait demain matin à six heures, quand sa semaine de travail commencerait.
 
   ‘Rien ne dure jamais’, avait l’habitude de dire sa mère, pour le consoler durant les mauvais moments et lui rappeler l’existence des bons moments. C’était vrai. Il avait eu droit à dix ans de… perfection. De cette vie dont il avait rêvé. Combien de personnes dans le monde n’en obtenaient même pas une journée ? Combien d’entre elles étaient assises dans un bureau, enfermées dans un cube, loin des rayons du soleil, en souhaitant être ailleurs ?
 
   — Ça ira pour toi, dit M. Nowak, comme s’il lisait dans son esprit. Tu es le meilleur, dit-il, ce qui fit sursauter Darien. Je le pense vraiment, tu es le meilleur. Tu as l’œil pour la viande, une main sûre, et un contact facile avec les clients. Je n’ai jamais vu un boucher aussi bon que toi.
 
   Ses yeux perçants rencontrèrent ceux de Darien. 
 
   — Tu n’es pas paresseux, mais tu es effrayé. Toi, tu devrais être le foutu roi de Manhattan, faire des émissions de télé, et non pas ces branleurs qui ne savent même pas cuisiner. Tu es un enfoiré assez séduisant pour la télé. Mais tu ne veux pas de toute cette attention, tu ne veux pas sortir du lot, tu aimes ta vie tranquille. Mais tu vas vivre la vie pour laquelle tu es né. Tu n’es pas né pour rester tranquille.
 
   Darien tendit la main vers sa bibliothèque interne pour en sortir une déclaration de protestation. Mais elle n’était plus là. Quelqu’un l’avait dérobé durant la nuit.
 
   Il pensa au loup de son trip d’ayahuasca, à ses yeux sur lui. Des yeux qui, il le savait, lui avaient dit la même chose. Des yeux qui l’avaient averti qu’un futur différent, un changement en lui et de tout son environnement l’attendaient.
 
   


 
   
 
  

CHAPITRE CINQ – COUPER À CONTRE-FIL
 
    
 
   Le lundi, Darien se plongea dans son travail, afin d’évacuer les toxines de la vodka en faisant ce qu’il savait le mieux faire : découper un cochon entier, du groin à la queue. Chaque morceau, à part les os de ce petit cochon, serait mangé par les Nowak ou leurs amis, si les clients avaient l’âme trop sensible. L’abattoir leur en livrait deux chaque jour et personne, absolument personne, à part Darien n’était autorisé à les toucher. 
 
   De son grand cadre accroché au mur, le Pape Jean-Paul II observait Darien d’un œil attentif alors qu’il extirpait la panne[5] de la première carcasse pour la mettre de côté. Ensuite, il trancha la tête du cochon avec des gestes qui étaient devenus comme une seconde nature pour lui. Il retirerait les joues et les mâchoires, puis utiliserait le reste pour faire du fromage de tête. Entre ses doigts d’expert, il sentit la pointe du couteau arriver à la limite supérieure du filet mignon. Ensuite, il découpa autour du morceau, en évitant la colonne et l’os pelvien, puis il dégagea l’arrière du filet mignon.
 
   Il sourit en repensant à son apprentissage, et à M. Nowak, se tenant derrière lui, prêt à le frapper derrière la tête chaque fois qu’il coupait trop loin, et entamait le filet. C’était une méthode de l’ancienne école, l’apprentissage par le renforcement négatif, une méthode bien peu américaine.
 
   Et la première fois qu’il n’avait pas abimé la viande, il n’avait pas été récompensé par l’approbation, ni même un bon point, il n’avait eu droit qu’au silence. La perfection était ce qu’on attendait de lui, et non pas une exception à encourager. Alors que Darien continuait son œuvre digne d’un chirurgien le long du cochon, Karol et Stanislaus emportaient discrètement le fruit de son travail sans jamais perturber sa concentration.
 
   Et pendant qu’il travaillait, il chantait, de même que Karol, Stanislaus, M. Nowak et son fils Adam, en suivant la chanson du CD joué par la vieille chaine hifi portable. Au début, il avait juste appris à marmonner les syllabes de ‘Hej Sokoty’, une vieille ballade parlant d’un cosaque qui quittait l’Ukraine sur son cheval pour aller à la guerre.
 
   Au début, Darien n’avait pas compris pourquoi une ballade polonaise parlait d’un cosaque ukrainien, jusqu’à ce qu’il apprenne qu’il existait une ‘école ukrainienne dans la littérature polonaise’, et que cette chanson avait été chantée par les milices armées polonaises pendant la Seconde Guerre mondiale, quand elles partaient pour combattre les nazis.
 
   Là-bas, j’ai laissé mon cœur
 
   Avec ma bien-aimée
 
   Elle y reste seule,
 
   Ma petite hirondelle,
 
   Et sur ces terres étrangères
 
   Elle me manque jour et nuit.
 
   Que de chagrin pour cette fille,
 
   Et pour la verte Ukraine ;
 
   Que de chagrin, mon cœur pleure,
 
   Je ne la reverrais plus jamais.
 
    
 
   Darien avait compris qu’il était devenu un boucher, un vrai boucher polonais, le jour où il avait dû essuyer la larme qu’il avait au coin de son œil à la fin de la chanson, tout comme M. Nowak chaque fois qu’il l’entendait.
 
   Darien était un fervent croyant de la théorie du ‘flux’, expliquant que le temps s’altérait quand vous vous impliquiez dans quelque chose de prenant, et que les heures pouvaient paraître des minutes quand vous vous laissiez ‘porter par le rythme’. Il faisait de longues journées à la boutique, et pourtant il ne le ressentait jamais, plus maintenant. Quand il n’était qu’un apprenti, chargé de nettoyer la table de travail de M. Nowak, de laver les vitrines réfrigérées la nuit, et de faire toutes les basses besognes, les journées lui paraissaient nettement plus longues, alors que maintenant, il faisait plus d’heures, mais il ne les voyait pas passer.
 
   Après sa longue journée de travail, il faisait encore suffisamment jour pour qu’il puisse parcourir le kilomètre et demi qui le séparait de Prospect Park. Cette année, l’automne était en retard, et le feuillage était encore magnifique, avec son dégradé d’orange, de jaune, et d’or recouvrant les dernières feuilles vertes. Comme un enfant, il traînait les pieds dans les tas de feuilles présents sur les chemins. Il y avait juste assez de vent pour les faire voleter, mais pas assez pour refroidir l’air de ce début de soirée.
 
   Darien aimait Brooklyn. Il aimait le voisinage, les parcs, et les gens. Il ne voulait pas travailler à Manhattan, et il ne voulait absolument pas y habiter. Il aimait les spectacles, cependant il s’énervait toujours quand quelque chose qu’il voulait absolument voir était joué dans un théâtre de Broadway, au cœur de Times Square. Il détestait les foules d’adolescents hurlants, tous ces gens qui regardaient d’un côté tout en marchant vers l’autre côté, les Elmos agaçants, les Spiderman écœurants, et le Cowboy Nu[6] qui avait dépassé l’âge d’être séduisant dénudé. 
 
   Brooklyn, son Brooklyn, cet endroit qui avait presque disparu désormais, était son foyer. Darien avait grandi dans un pavillon de banlieue, une grande demeure identique à toutes les autres de la rue, une maison beige et sans personnalité, qui différait le moins possible des autres. Plus d’une fois, sa mère s’était garée dans la mauvaise allée, avait rapporté les courses devant la mauvaise maison, avait essayé sa clé dans la mauvaise serrure jusqu’à ce que l’occupant de la maison ouvre la porte, et ils en riaient tous, car c’était ce qui se passait tous les jours. 
 
   Il était assis sur un banc, plongé dans les pages de Low Life, quand une main glissa un prospectus entre lui et le livre. « Sauvez Brooklyn ! Luttez contre l’embourgeoisement ! »
 
   Darien regarda l’homme qui distribuait les papiers. Il avait des dreadlocks blondes, une barbe négligée, des yeux bleus transparents, entourés de rouge, et un enthousiasme que… eh bien que Darien avait en débarquant ici dix ans plus tôt. C’était probablement le squatteur d’un des immeubles qui allait bientôt devenir un cours de Pilate. Il prit le prospectus.
 
   Ils étaient assez bien réalisés. Ils ressemblaient à un dessin de Thomas Nast datant de la fin du 19e siècle. Un homme souffrant d’une obésité morbide, et portant un chapeau brillant, était assis sur le pont de Brooklyn. Son ventre pendait et il faisait chavirer des navires en battant des pieds dans l’eau. Il tenait une canne à pêche avec un moulinet et l’utilisait pour attirer à lui un bâtiment que Darien reconnut immédiatement. Il s’agissait de l’Institut et Bibliothèque Technique de Brooklyn.
 
   LUTTEZ CONTRE LE POUVOIR DE L’ARGENT ! SAUVEZ LA BIBLIOTHÈQUE ! NON AUX CONDOMINIUMS !
 
   — Oh, merde, dit-il d’une voix forte.
 
   Le hippie hocha la tête. 
 
   — Eh ouais, mec. La foutue bibliothèque. Ils ont dit qu’ils allaient préserver le bâtiment, mais ils vont la transformer en condos.
 
   L’Institut et Bibliothèque Technique de Brooklyn était l’un des lieux préférés de Darien. Il avait été fondé dans les années 1800 afin de participer à l’éducation des ouvriers, des artisans et des mains-d’œuvre de l’industrie émergente et d’offrir un accès à l’éducation à des gens qui n’avaient jamais fait d’études supérieures. L’Institut était également constitué d’un club social, d’un club d’échec, et d’une niche de discussions politiques radicales, au grand désarroi des capitalistes de ce monde.
 
   À l’origine, la bibliothèque était remplie de livres contenant des informations pratiques pour les travailleurs et leurs femmes. Mais elle avait fini par s’étoffer de façon éclectique, et était désormais soutenue par la participation financière des adhérents. 
 
   Il avait rejoint la bibliothèque dès qu’il avait emménagé ici. Le très gentil monsieur qui tenait le bureau des adhésions lui avait proposé le tarif étudiant à trente-cinq dollars par an, quand il lui avait appris qu’il était l’apprenti de M. Nowak avec qui il jouait au poker toutes les semaines. La communauté des travailleurs de Brooklyn était un monde assez restreint. Étant donné l’argent qu’il aurait dû débourser pour acheter les livres sur la boucherie, c’était plutôt un bon plan. 
 
   Il avait envie de pleurer. C’était… Ce n’était pas une boutique, une maison ou un immeuble d’appartement où les gens allaient et venaient, et qu’ils pouvaient vendre et acheter comme cela. C’était un monument, un pilier de la communauté. Et maintenant, ils allaient en faire des condos comme si c’était juste un entrepôt désaffecté ?
 
   Il regarda la date et l’heure de la manifestation – demain à midi, assez tôt pour passer aux infos du soir, et prévues pour que les gens puissent venir pendant leurs pauses déjeuner.
 
   De toute sa vie, Darien n’avait jamais participé à une seule manifestation, il n’en avait jamais ressenti le besoin. Mais tout d’un coup, il se sentait… plus fort. Plus puissant. Il comprit que depuis trop longtemps, il n’était qu’un participant passif, balayé par la vie comme les feuilles mortes qui tourbillonnaient autour de lui.
 
   Il repensa à son trip sous l’effet de la drogue, à cette pulsion qui lui était venue en même temps que le loup, à ce besoin de faire partie de quelque chose… 
 
   Il avait l’impression de pouvoir faire une différence. Qu’il pouvait empêcher cette ville, ce monde de s’effondrer sous ses pieds. 
 
   Normalement, il déjeunait rapidement en mangeant un des sandwichs de M. Nowak, avec les autres employés, et en ne prenant qu’une pause de quinze minutes pour profiter des quarante-cinq minutes restantes à la fin de la journée. Mais pour demain, il dirait à M. Nowak qu’il avait un rendez-vous important, ce qui était la vérité.
 
    
 
    
 
   L’Institut et Bibliothèque Technique de Brooklyn était un immeuble de sept étages et son architecture classique le distinguait des autres bâtiments construits dans les années 1900. Le rez-de-chaussée était composé de deux locaux commerciaux, qui ironiquement, étaient regroupés en un seul magasin Restoration Hardware[7], proposant des lampes et des accessoires d’apparence ‘authentique’ du début du siècle à des prix astronomiques. 
 
   Mais si vous regardiez les grandes fenêtres à arcs cintrées depuis la rue, vous pouviez voir l’espace ouvert contenant trois étages de bibliothèques remplies et arrangées en forme de fer à cheval autour d’un atrium lumineux et d’une zone de lecture. Les trois derniers étages étaient occupés par des bureaux, certains réservés pour l’Institut, alors que d’autres étaient loués.
 
   Darien devait admettre que ces agencements intérieurs étaient parfaits pour en faire des condos. Avec ses hauts plafonds dans les bureaux, ses grandes fenêtres suivant les voûtes de la façade, et l’emplacement idéal…
 
   Non. Pas ici, pas cet endroit.
 
   La manifestation était plutôt importante – il y avait assez de monde pour attirer les reporters de NewYork1, la chaine d’informations de la ville sur le câble, et de la presse locale. Il sourit en entendant la foule chanter. 
 
   Ils chantaient sur l’air de la chanson, ‘We don’t need another hero’ de Tina Turner :
 
   We don’t need another condo, 
 
   (Nous n’avons pas besoin d’autres condos,)
 
   We don’t need any more jerks,
 
   (Nous n’avons pas besoin d’encore plus d’enfoirés,)
 
   All we want is what we own,
 
   (Tous ce que nous voulons, c’est garder ce que nous avons,)
 
   So don’t rezone
 
   (Alors ne relocalisez pas)
 
    
 
   Le hippie squatteur qu’il avait rencontré dans le parc utilisait un mégaphone pour encourager la foule.
 
   — En ce moment, à l’intérieur, Terence Reynard est en train de parler aux actionnaires, pour les convaincre de prendre ce qui fait partie de notre histoire et de partir avec. Il leur raconte que la marche du progrès est inévitable, et que le temps des organisations au bénéfice des travailleurs est dépassé.
 
   — Attendez une minute, dit Darien à voix haute. Je suis actionnaire. 
 
   Chaque année, au fur et à mesure, qu’il gagnait de plus en plus d’argent et en dépensait de moins en moins, tout en passant de plus en plus de temps à la bibliothèque, il avait augmenté le montant de sa contribution financière jusqu’à atteindre le rang d’actionnaire cette année, en payant 1000 dollars. 
 
   — Alors pourquoi diable êtes-vous ici ! lui répondit furieusement un manifestant. Vous avez un vote !
 
   — Je ne savais pas qu’il y avait une réunion…
 
   — Ils ont envoyé un email à tout le monde, dit l’homme d’un ton dédaigneux. Vous ne lisez pas vos mails ?
 
   — Je n’ai pas d’ordinateur, donc non.
 
   Il se fraya un chemin à coup d’épaule pour atteindre la porte, où il présenta sa carte de membre. Le garde, qui d’habitude n’avait rien d’autre à faire que de réveiller les clients qui s’étaient endormis à l’heure de la fermeture, l’examina attentivement, et finit par le laisser entrer.
 
   Un brouhaha régnait dans la salle principale d’habitude silencieuse. Des chaises avaient été prises dans tous les bureaux de l’immeuble, formant une collection aussi hétéroclite que la foule rassemblée. Il y avait d'anciens dockers, des gars des syndicats, des femmes délicates de la classe supérieure avec leurs brushings volumineux et leurs bijoux voyants, ainsi que des jeunes gens passionnés comme lui-même. Il reconnaissait un grand nombre d’entre eux comme étant des membres de son voisinage. Il y avait l'homme qui avait repris la marbrerie funéraire pour faire des plans de travail personnalisés, la femme qui tenait le café ne servant que des cappuccinos, et le couple gay qui avait rénové personnellement la maison que l’oncle Piotr leur avait vendue avant de déménager à Staten Island. 
 
   Ce sont mes voisins, se dit Darien en s’installant sur une chaise à côté de la dame du café, qui lui fit un signe de tête en souriant. Je ne connais même pas son nom.
 
   C’était des gens qu’il voyait tous les jours, mais il ne leur avait jamais parlé. Il ressentit de nouveau cette douleur qu’il avait eue pendant son expérience avec l’ayahuasca, cette sensation d’être seul, sans famille à laquelle appartenir. Et les Nowak, les verrait-il souvent après leur départ ?
 
   Il n’avait jamais fait partie de cette communauté, il l’avait juste… survolée dans sa bulle. Son appartement au dernier étage était comme un vaisseau spatial qui lui permettait d’observer l’humanité, mais sans jamais participer ni interférer.
 
   Pas étonnant que tout parte à vau-l’eau. C’est à cause de gens comme moi, qui ne lève pas le petit doigt.
 
   Il reporta son attention vers l’avant de la pièce, où un homme roux déambulait en parlant dans un micro de la même voix douce que les médecins quand ils annonçaient gentiment la terrible nouvelle à un patient en phase terminale.
 
   — Il ne s’agit pas de la fin pour cette institution, pas du tout. Cette magnifique organisation est au service de cette communauté depuis plus d’un siècle, et elle va continuer. Mais nous savons tous que le nombre d’adhérents diminue, que le financement en souffre, et que les travailleurs qu’elle est supposée aider se sont déplacés du côté de Long Island, de Staten Island et même plus loin.
 
   Automatiquement, un tollé de huée retentit à la mention de tous ceux qui avaient trahi leur ville en la quittant.
 
   — Je vous propose un bon prix, je le répète… cinquante millions de dollars. Une somme qui permettra à cette grande institution de se moderniser, de passer à l’ère du numérique, et de s’installer dans une zone où elle pourra mieux rendre service aux travailleurs pour qui elle a été conçue…
 
   Darien bondit de son siège. 
 
   — Nous sommes les travailleurs pour qui elle a été conçue. 
 
   Tout le monde se retourna pour le regarder. Il avait été le premier surpris par son bond, par la force de sa voix, qui était la même qui avait fait taire tout le monde dans l’appartement de M. Nowak. Darien observa le public autour de lui, son public désormais.
 
   — Oui, les docks sont fermés. La sucrerie est partie depuis longtemps. Les vieilles usines ont été relocalisées. Mais il y a toujours des travailleurs ici, beaucoup même, qui travaillent de leurs mains aussi bien qu’avec leurs esprits. Mon nom est Darien Mackey, et je suis boucher. Cela fait dix ans que je suis boucher ici, depuis que M. Nowak m’a pris comme apprenti. Je suis arrivé dans cette ville avec presque rien. J’ai pris trente-cinq dollars sur ma première paie pour prendre une carte de bibliothèque ici même. C’était avant que les gens se mettent à écrire des mémoires sur leurs expériences de passionnés, ou sur les arts qui disparaissent, avant qu’il y ait autre chose que la connaissance des anciens, et les livres de cette bibliothèque pour me guider. Des livres sur la boucherie, le traitement de la viande, et l’anatomie animale. Et vous savez quoi ? Ces vieux livres ne sont pas disponibles en e-books. Et en plus, je ne peux pas poser un e-book à côté de moi sur la table de travail de la boucherie. Je ne peux pas… zoomer sur une tablette avec les mains pleines de sang. 
 
   Cet argument fut acclamé, surtout par les plus âgés, et les anti-numériques de la foule.
 
   — C’est vrai que beaucoup de membres sont partis en même temps que les plus anciens métiers, et que les revenus de l’Institut diminuent. Mais ici, il y a des gens qui sont artisans, main-d’œuvre, vendeurs depuis peu. Et ils ont besoin de cet endroit. Il ne s’agit pas simplement d’une banque de données que vous pouvez mettre sur internet et le tour est joué. C’est… un membre de la communauté. C’est un espace citoyen. Et ces nouveaux artisans, ils ne savent pas qu’ils ont besoin de cet endroit, mais c’est le cas pourtant. Nous devons essayer de les atteindre, je dois…
 
   Il fit une pause. 
 
   — Je me suis contenté d’être un membre passif. Je suis un donateur, dit-il en agitant sa carte argentée dans les airs, ce qui attira l’attention de tout le monde dans la salle. Et je suppose que je me disais que c’était suffisant, que signer un chèque tous les ans suffirait pour payer ma dette envers cette grande organisation, pour lui rembourser tout ce qu’elle avait fait pour moi quand je n’avais rien. Mais ce n’est plus le cas. Je vais participer. Je vais m’impliquer et je vais aider à sauver cette bibliothèque. Puis-je faire une proposition ?
 
   Le président du conseil d’administration fronça les sourcils. 
 
   — C’est inhabituel à ce stade de la discussion…
 
   — Proposition ! Proposition ! entonna la foule.
 
   Darien n’attendit pas la permission, il saisit cette opportunité. 
 
   — Je propose d’ajourner tout ceci le temps de voir s’il existe un moyen de sauver cet endroit, et de le laisser à sa place. Et aussi de remplir les coffres et d’augmenter le nombre d’adhérents. Au lieu de se contenter… d’abandonner et de les laisser transformer ce bâtiment en un autre immeuble plein d’appartements coûtant des millions de dollars.
 
   Il s’assit sous un tonnerre d’applaudissements, et un homme derrière lui alla jusqu’à lui taper dans le dos. 
 
   À cet instant précis, il sentit un regard sur lui. Il ne savait pas comment il arrivait à le sentir, d'autant plus que le regard en question se trouvait derrière lui. N’y avait-il pas une multitude d’yeux braqués sur lui à cet instant ? Mais c’était différent. Il se retourna. 
 
   Au fond de la salle, il y avait un homme élégant en costume trois-pièces – composé d’une jaquette, d’un gilet avec une chaine de montre à gousset qui dépassait de sa poche, et d’un pantalon noir classique. Il portait également un chapeau haut de forme et une canne. Les deux derniers éléments auraient pu sembler grotesques dans un autre lieu, mais ce n’était pas le cas ici. Il ressemblait à un premier ministre anglais assistant à une conférence pour décider du partage de l’Afrique avec les autres pays européens.
 
   Darien ne voyait pas ses yeux. Il portait des lunettes teintées, dans le même style que Gary Oldman dans Dracula. Mais il savait que cet homme, ce gentleman l’observait. L’homme toucha le bord de son chapeau et le boucher hocha la tête en guise de réponse.
 
   Je vous ai déjà vu auparavant, se dit-il. L’homme sourit comme s’il l’avait entendu.
 
   Et nous vous avons vu, dit une voix sortie du fond de son esprit. 
 
   Il se retourna en ayant une sueur froide. Ce n’était pas vraiment de la panique, ni de la peur, mais plutôt une sorte… d’inconfort. Il avait relégué son trip dû à la drogue derrière lui et s’était efforcé d’oublier cet étrange moment avec les loups et l’alpha sur son torse. Mais il y avait quelque chose chez cet homme qui lui rappelait ces instants, non pas comme le rêve qu’il avait mis de côté, mais comme une expérience réelle…
 
   Puis il sentit un autre regard sur lui, plus furieux, sauvage et immanquable. Du devant de la pièce, l’entrepreneur Terence Reynard le regardait, ses yeux bleus plongèrent dans le marron de ceux de Darien, comme des lasers bleus cherchant à détruire toute volonté de son cerveau.
 
   Darien hocha la tête. Va te faire foutre.
 
   Il n’eut besoin d’aucune seconde vue ni de télépathie pour lire la réponse dans le sourire de Reynard. Pas si je peux t’envoyer te faire foutre en premier.


 
   
 
  

CHAPITRE SIX – SIGNES DE DOMINANCE
 
    
 
   À la fin de la réunion, Darien se retrouva entouré par une foule d’individus. Chacun voulait le féliciter, ou lui parler de leur soudaine inspiration, ou organiser une collecte de fonds pour l’Institut.
 
   — Évidemment, tu vas devoir te présenter comme candidat au conseil d’administration, dit la dame du café. Il avait fini par apprendre son nom, Carol.
 
   — Je… D'accord. Absolument. Quand sont prévues les élections ?
 
   Elle sourit. 
 
   — C’est toi l’activiste maintenant, à toi de me le dire.
 
   Darien éclata de rire. Il se sentait exubérant, plein d’énergie… et triomphant. Comme s’il voulait pousser une espèce de cri animal pour clamer sa victoire. Tout ce temps passé assis, seul chez lui à lire, ou seul au théâtre sans personne avec qui parler de ses expériences, et l’année dernière qu’il avait vécue comme un deuil après le départ de Jacob, et cette sensation qu’il ne ‘pouvait rien y faire’. Mais voilà qu’il était là, ce jeune homme costaud, avec ses épaules larges musclées par les années à manipuler des carcasses, à tailler des jarrets. Il avait vingt-huit ans, et ce n’était que maintenant qu’il sentait cette poussée de testostérone, de force et de volonté.
 
   Puis, l’homme en costume arriva près de lui. Cela n’avait aucun sens, mais Darien aurait juré qu’il avait senti son odeur avant de le voir. Ce n’était pas une odeur d’eau de Cologne, de déodorant, ou de sueur. C’était plus comme… des phéromones, supposait-il, quelque chose que le nez humain ne pouvait pas véritablement ‘sentir’, mais tout de même…
 
   — Félicitations, dit l’homme, en lui tendant la main.
 
   — Merci, répondit-il, et il reçut un choc en lui serrant la main. 
 
   Elle était dure, pleine de cals, mais ses ongles étaient longs, presque tranchants, probablement le résultat d’une manucure soignée, ce qui ne collait pas avec la poignée de main forte de travailleur manuel qu’avait cet homme.
 
   — Vous me rappelez quelqu’un… commença Darien.
 
   — Probablement un membre de ma famille, dit l’homme en dissimulant un sourire. Reginald Scot. 
 
   Il lui tendit sa carte. Elle devait coûter cher, se dit Darien, car elle était épaisse, avec une écriture en relief qui annonçait :
 
    
 
   Comte Reginald Scot
 
   Membre visiteur
 
   Société de Préservation Lipsius
 
   670 Bushwick Avenue
 
   Brooklyn, New York
 
    
 
   Darien vivait à New York depuis assez longtemps pour ne pas s’étonner de l’excentricité du surnom de ‘Comte’ sur la carte. Cette ‘Société’ était certainement du même genre que la Société de l’Anachronisme Créatif, où chaque membre prenait l’identité de différents personnages historiques à la Foire de la belle époque de la Renaissance. Évidemment, personne ne voulait être un simple paysan, tout le monde portait le titre de Duc, ou quelque chose d’équivalent. Ce qui correspondait assez bien également pour la Société de Préservation, puisque ses membres semblaient plus à l’aise dans le passé, tout comme lui-même.
 
   — 670 Bushwick. L’ancien manoir Cook.
 
   — Ah, vous connaissez l’histoire locale. Nous préférons l’appeler le manoir Claus-Lipsius.
 
   — Oui, c’est ce que je ferais aussi dans votre cas, rigola Darien. 
 
   C’était la fortune de la brasserie Claus-Lipsius qui avait bâti le manoir, mais c’était le faux explorateur du pôle Nord et accusé de fraude postale, le Docteur Frederick Cook qui lui avait donné sa renommée, ou plutôt sa triste célébrité. 
 
   — Je croyais qu’il avait été découpé en appartements.
 
   — Exact. Nous l’avons acheté il y a quelques années, et lui avons rendu sa gloire d’origine.
 
   — Waouh, vous devez… être plein aux as, dans ce cas.
 
   Darien pensait bien que l’achat à lui seul avait dû coûter au moins une paire de millions, sans compter tous les travaux pour restaurer le manoir dans son état d’origine après toutes les divisions et le peu d’entretien des années précédentes. 
 
   — Oui, en effet. C’est un merveilleux discours que vous avez tenu aujourd’hui.
 
   — Merci. Je ne sais pas comment cela m’est venu, je n’ai jamais… 
 
   Il secoua la tête. 
 
   — Je n’ai jamais pris la parole ainsi en public.
 
   Eh bien, certains événements de la vie se chargent de nous changer, n’est-ce pas ? Parfois, nous ne réalisons même pas ce qui s’est passé, jusqu’au moment où nous en voyons le résultat. Ce n’est qu’alors que l’on peut regarder en arrière et voir nos empreintes dans la poussière du chemin emprunté qui nous a conduit où nous sommes.
 
   Darien eut l’impression qu’il devrait voir quelque chose, quelque chose que l’autre homme voyait en lui et qui…
 
   — Nous aimerions que vous assistiez à une de nos réunions. En fait, nous avons prévu d’en faire une, mercredi prochain dans la soirée. Pourriez-vous venir ?
 
   — Je… Oui, bien sûr. 
 
   Pourquoi pas, se dit-il. Cela pourrait en valoir la peine, même si ce n’était que pour voir ce qu’il avait fait avec l’ancien manoir.
 
   — Magnifique. Dix-neuf heures. Ne mangez pas avant de venir, nous aurons un bon souper.
 
   — D'accord… Oui. Merci.
 
    
 
    
 
   — Eh oh, il y a quelqu’un ? lui demanda Billy de l’autre côté de la table du Sidecar, en agitant une fourchette pleine de salade de betteraves en l’air, d’une façon dramatique.
 
   — Hein ? dit Darien au milieu d’une bouchée de poulet frit, qui était l’un des plats réputés de ce restaurant. 
 
   — J’ai dit, est-ce que tu as entendu parler de ce qui est arrivé à Brandon Ace ?
 
   — Celui qui possède tous ces taudis ? Que lui est-il arrivé ?
 
   Billy soupira d’une façon théâtrale. Darien soupira également, plus discrètement, en l’entendant. Quand il avait rencontré Billy, il lui avait paru tellement fascinant, et flamboyant. Son corps mince possédait un cul tellement parfait que son sexe durcissait rien qu’en y pensant. Mais son charme félin d’autrefois était devenu des manies dignes d’une diva, et l’étincelle de malice qui l’animait s’était transformée en sarcasme aigri. 
 
   — Tu es dans ton monde ce soir. Tu manges comme un animal sauvage. C’est pour ça que j’y ai pensé. Ils ont trouvé son corps totalement déchiqueté, près de Meadowlands ! Comme s’il avait été attaqué par des chiens sauvages, des loups, ou un animal du même genre. Tu y crois, toi ? De toute façon, qu’est-ce que cet enfoiré faisait là-bas ? Il recherchait d’autres immeubles à saccager ? Et qui aurais pu croire qu’il y avait… je ne sais pas, des lions, des tigres, ou des ours à New York ! Enfin, dans le New Jersey. Je suppose que c’est moins aberrant là-bas.
 
   Darien sourit. Il passait encore de bons moments avec Billy, mais ils étaient de plus en plus rares. Il devrait rompre, mais… ce cul était tellement parfait. Darien sentit son sexe se gorger de sang à cette simple pensée. 
 
   Merde ! Il n’avait pas été aussi excité depuis… jamais, en fait. Il fut surpris de constater qu’il avait fini le plat entier de poulet, et ne se sentait toujours pas rassasié.
 
   Il jeta l’argent sur la table. 
 
   — Viens, allons chez moi.
 
   — Je n’ai pas fini ma salade, protesta Billy.
 
   Il n’avait utilisé cette Voix qu’une fois auparavant, par accident quand il avait été provoqué par les piques de Brendan. Et maintenant, il se demandait s’il pouvait l’utiliser… à volonté.
 
   — Nous rentrons chez moi, maintenant. Et je vais te baiser tellement fort que je vais te casser en deux.
 
   Billy en lâcha sa fourchette. 
 
   — Oh mon Dieu…
 
   Darien se leva sans attendre de voir si Billy le suivait ou pas. Il savait que ce serait le cas, et il avait raison.
 
   De retour à l’appartement, Darien repoussa Billy contre la porte dès qu’elle se referma.
 
   — Laisse-moi juste… commença Billy.
 
   — Non. Ce n’est pas toi qui décides. Je suis celui qui prend les décisions.
 
   Billy était un passif foutrement autoritaire, toujours à prendre les choses en mains, à choisir quand arrêter de sucer le sexe de Darien pour lui présenter son cul, à décider des mouvements pour faire jouir son amant. Mais pas cette nuit.
 
   Il obligea Billy à se mettre à genoux et écrasa son visage contre son entrejambe. Il s’épanouissait grâce à ce pouvoir, au choc ressenti par sa proie… Une sensation que Darien se souvenait parfaitement d’avoir éprouvée pendant son trip à l’ayahuasca… Il écarta cette pensée. Cette nuit, c’était lui le prédateur. Il déboutonna son jean, dévoilant le tissu tendu de son boxer.
 
   — C’est ça. Donne-lui de l’amour, ordonna Darien.
 
   Billy obéit avec enthousiasme, tout en essayant d’agripper le sexe épais de Darien pour le libérer du boxer.
 
   Le boucher frappa la main pour l’éloigner. 
 
   — N’y touche pas, sauf si je te le dis.
 
   Il sortit son sexe dur comme la pierre et gifla Billy avec, lui soutirant de petits gémissements de plaisir. Il connaissait ce genre de gars, pas vrai ? Il l’avait su dès le départ. Billy voulait un homme qui prenne les choses en main, qui l’utilise, qui l’empêche de faire son numéro. C’était pour cela que ça ne fonctionnait pas entre eux, à cause du subtil mécontentement qu’il ressentait en Billy, parce qu’il arrivait à faire faire tout ce qu’il voulait à Darien.
 
   Mais plus maintenant. Il empoigna la petite frange blonde du jeune homme et l’immobilisa alors qu’il utilisait son autre main pour enfourner son gland dans sa bouche grande ouverte, et ses paupières papillonnèrent de plaisir. Il s’enfonça, jusqu’à ce que l’homme s’étouffe, puis ressortit, et revint avant que le blond ne puisse reprendre son souffle.
 
   — Je ne peux… protesta Billy.
 
   — La ferme. Suce ma queue.
 
   Tout d’un coup, le besoin qu’avait Billy de respirer disparut, et il engloutit le membre de Darien comme il ne l’avait jamais fait auparavant.
 
   — Ne te contente pas de la prendre dans ta bouche. Referme tes lèvres dessus et resserre-les. Utilise ta langue. Et ne me mords pas. Je veux te sentir la sucer.
 
   C’est alors que Billy se souvint comment s’y prendre pour vraiment sucer une queue. Darien avait toléré les fellations baveuses de Billy pendant trop longtemps. Pour lui, c’était juste quelque chose qu’il devait endurer avant de s’engouffrer dans son petit cul. Il était grand temps qu’il remette sa chienne à sa place et l’oblige à s’y prendre correctement. Darien rejeta la tête en arrière et gémit de plaisir.
 
    Billy recula sa tête en haletant. 
 
   — Oh, baise-moi, prends-moi avec cette grosse queue.
 
   Darien tira sur ses cheveux, le forçant à se mettre debout, puis il se pencha pour lui cracher au visage :
 
   — Tu n’as aucun droit de demander quoi que ce soit. Tu as déjà de la chance de pouvoir sucer ma putain de queue. Je vais te baiser, oh, oui ! Je vais te casser en deux, mais seulement quand je serai prêt à le faire.
 
   C’était fantastique. Il avait toujours été celui qui pénétrait, avait toujours aimé prendre et se faire sucer, cependant il ne s’était jamais montré aussi autoritaire. Pourquoi pas ? Pourquoi maintenant ? se demanda-t-il ? Quelle importance ? répondit la voix. Arrête de te poser des questions et baise cette bouche !
 
   Billy le suçait, il ouvrit grand la bouche, et Darien en profita pour s’enfoncer jusque dans sa gorge, sans prêter attention aux bruits d’étouffement et de nausée de son amant, jusqu’à ce que son visage prenne une certaine nuance de rouge. Ce n’est qu’alors qu’il le laissa reprendre son souffle.
 
   Pendant que Billy toussait et haletait, Darien l’attrapa sous les bras pour le soulever et le jeter sur le lit où il atterrit sur le dos. Il baissa le pantalon du jeune homme sans même prendre la peine d’ouvrir la ceinture.
 
   Il releva les jambes de Billy et frotta son sexe gorgé de sang entre ses fesses, et contre ses testicules impeccablement rasés. 
 
   Il regarda son amant et vit de la… peur dans son regard, ce qui l’excita encore plus. Il voulait se jeter sur lui, s’enfoncer complètement en lui et le pilonner…
 
   — Oh, mon Dieu, tes yeux, dit-il. Ils sont jaunes.
 
   Darien cligna des yeux et il eut une brève vision du loup de son trip dû à la drogue…
 
   Il ne pouvait pas penser à ça pour l’instant. Il se reprit juste le temps de tendre le bras vers le tiroir de la table de chevet et d’attraper le lubrifiant. Il enfonça deux doigts lubrifiés dans l’ouverture de Billy, qui restait admirablement étroite alors qu’il l’avait déjà pris une bonne douzaine de fois auparavant. 
 
   Et pourquoi est-il toujours aussi étroit ? Parce que tu ne l’as jamais déchiré, tu n’y as jamais été à fond, en lui donnant ce qu’il méritait !
 
   Mais ça allait changer. Il bougea les jambes de Billy afin de pouvoir les tenir d’une main, et plaqua l’autre sur sa bouche. Puis en un seul mouvement, il s’enfonça jusqu’à la garde. 
 
   Évidemment, Billy hurla contre sa main, à cause de la douleur ravageant son fondement, et de la délicieuse pression sur sa prostate en même temps. Son cerveau ne savait pas sur quelle sensation il devait se concentrer. Darien ne lui laissa pas le temps de penser ni même de se détendre, il commença de le pilonner brutalement.
 
   Il plaqua ses mains sur les épaules du blond et fit peser son poids sur les jambes de l’autre homme. Billy avait l’habitude de se tortiller pendant le sexe, toujours en train de bouger son cul afin de trouver un meilleur angle au lieu de laisser Darien s’en occuper. Maintenant, il était plaqué sur le lit, complètement immobilisé, et c’était Darien seul qui choisissait l’angle de la pénétration.
 
   — Oh putain de merde, bon Dieu, cria Billy et Darien le laissa faire. 
 
   Les fenêtres étaient fermées, et les appartements voisins étaient vides de toute façon. Qu’il hurle, cela ne faisait que le rendre encore plus dur, de l’entendre appeler les autres animaux de son espèce au secours, mais cela ne servirait à rien, il n’y avait personne d’autre pour l’entendre, personne pour l’arrêter…
 
   Quelque chose venait de se briser en Billy, Darien le vit dans ses yeux, la lueur combative, le défi laissèrent la place à la résignation, la capitulation… et bien sûr, le délire de l’extase que lui offrait la puissance de Darien, le plaisir qu’il provoquait dans le système nerveux du blond. 
 
   Darien la sentit, cette tension qui montait, comme jamais auparavant, sa propre prostate et ses testicules qui se contractaient… Il était sur le point de jouir, tellement fort, tellement…
 
   — ARRRRGH ! cria-t-il en jouissant. RAAAAARRR ! UH UH Uhhhhhhh…
 
   Billy gémit en écarquillant les yeux quand il vit sa propre semence jaillir comme de l’eau d’un arroseur automatique et atterrir un peu partout alors que son sexe suivait les mouvements de va-et-vient imposés par Darien. 
 
   Je l’ai baisé jusqu’à ce qu’il jouisse ! se dit Darien. Je l’ai baisé si fort que j’ai fait exploser sa prostate !
 
   Quand Darien eut fini, il se retira de Billy, et le laissa retomber sur le côté avant de se diriger vers la salle de bain.
 
   Il urina avec la même puissance qu’un cheval de course, et fut surpris de constater qu’il était à peine essoufflé après tous ces efforts. Du coin de l’œil, il pouvait voir Billy étendu sur le lit, avec une main sur le front tandis que l’autre recueillait les dernières gouttes sortant de sa verge.
 
   Il se sourit dans le miroir en se lavant les mains. Puis son sourire s’effaça. Billy avait raison. Darien était un Irlandais aux cheveux et aux yeux foncés, avec une peau pâle. Mais ses yeux marron contenaient désormais des paillettes d’or… Mais c’était plus que de simples paillettes. Elles étaient presque… lumineuses.
 
   Il secoua la tête. C’était à cause de l’expérience avec l’ayahuasca. Selon toute vraisemblance, la drogue avait provoqué un changement physique en lui.
 
   Mais il savait qu’il n’y avait pas que ces yeux qui avaient changé.
 
   


 
   
 
  

CHAPITRE SEPT – LA COUR ROYALE DE BROOKLYN
 
    
 
   Mercredi soir, Darien essaya de ne pas manger. Il ne voulait pas arriver au diner de la Société de Préservation Lipsius et devoir refuser leur hospitalité par manque d’appétit, mais… bon sang, qu’il avait faim. Il mangea une barre protéinée pour apaiser son estomac, mais quelques minutes plus tard, son ventre demandait de nouveau à être satisfait. 
 
   Darien avait toujours eu un bon appétit, et les longues heures de travail à la boucherie lui permettaient d’éliminer pas mal de calories. Mais cette fois, c’était différent. Il avait l’impression d’avoir faim en permanence.
 
   Mme Nowak fut ravie de constater l’appétit de Darien. Il s’était resservi au dîner du dimanche, et aurait même demandé une troisième part de son porc kotlet schabowy, mais il savait que cela lui aurait valu des remarques de la part des autres concernant son avidité. Ce qui revenait au même, puisqu’elle lui remit discrètement un plat recouvert d’aluminium pour son ‘en-cas de minuit’ au moment de son départ. En-cas qu’il engloutit bien avant vingt et une heures.
 
   Brooklyn était bien plus grand que les non-New-Yorkais ne le croyaient. Plus de huit kilomètres séparaient l’immeuble des Nowak et le manoir Cook… euh, le manoir Lipsius dans le quartier de Bushwick. Ce qui équivalait environ à la distance séparant le World Trade Center de Central Park.
 
   Google Maps évaluait la durée du trajet à environ une heure et demie s’il y allait à pied, mais Darien marchait au rythme rapide des citadins. De plus, s’il prenait les transports en commun, il devrait faire d’innombrables changements de lignes et ne gagnerait qu’une demi-heure sur la durée du trajet. Et le pire dans ce cas, ce serait les longues périodes d’attente à l’arrêt du bus. 
 
   Il était agréable d’être dehors en cette soirée du début d’octobre. Et Darien profita de sa marche pour réfléchir, sans iPhone ou iPod pour le distraire. Cette nuit, il pensait à Billy, qui avait inondé son téléphone de messages depuis vendredi. Tellement excité en pensant à toi. Où es-tu ? Je peux venir ? J’ai besoin de ta queue. Baise-moi fort cette nuit, j’en ai tellement besoin.
 
   Allant à l’encontre de sa réflexion, il avait autorisé Billy à passer le voir lundi soir. C’était une très mauvaise idée, parce que le fait de le voir le lundi donnait l’impression qu’ils étaient comme un couple. Alors que Darien venait de comprendre que tout ce qu’il voulait de Billy, c’était du sexe. Il savait qu’il y avait davantage de choses à partager avec un homme, autre chose que de somnoler durant des repas et des films pour passer le temps en attendant d’en arriver aux plaisirs du sexe. 
 
   Mais bon sang, il était devenu un tel animal aux instincts bruts et dédiés au plaisir…
 
   Le lundi, il avait jeté Billy sur le lit et l’avait pilonné si brutalement que le matelas avait glissé du sommier. Mais son poids écrasait le blond sur le matelas plié et il ne s’était pas arrêté pour autant. Il s’en fichait, il ne pouvait pas s’arrêter, il devait le baiser, encore et encore jusqu’à ce que BANG, il jouisse avec la puissance d’une explosion.
 
   Le mardi, il avait penché Billy et l’avait martelé sur la table de la cuisine, les faisaient traverser la pièce, jusqu’à ce que la table et la tête de son amant heurtent le mur. Mais même à ce moment-là, il ne s’était pas arrêté. 
 
   Cette nuit-là, quand Billy était parti, il n’avait pas embrassé Darien. En fait, il ne l’avait même pas regardé avant le moment de son départ, et ce qu’il vit dans ce regard, le surprit et le perturba. Il y avait une lueur de peur dans les yeux de Billy en pensant au genre d’amant que Darien était devenu. Il avait toujours été un bon coup, mais… dernièrement ? C’était carrément devenu une foutue machine sexuelle, fournissant à chaque fois des performances dignes d’un porno.
 
   Ces derniers jours, il se sentait tellement… vivant. Il était tout le temps affamé et aussi excité qu’un adolescent. En se dirigeant vers le manoir, ses sens ultras aiguisés lui permirent de sentir les odeurs des repas provenant des fenêtres ouvertes des appartements et d’entendre les miaulements plaintifs d’un chat derrière une porte.
 
   Il était impatient d’aller à ce dîner de la Société, d’apprendre à connaitre ces gens, et il avait hâte d’être à la première réunion du groupe qu’il avait créée, ‘Sauvez la Bibliothèque Technique’.
 
   Quelle était la raison de tout cela, pourquoi avait-il cette impression soudaine d’être vivant ? Était-ce sa décision impulsive de s’impliquer dans le monde qui l’entourait et ses nouvelles activités d’activiste ? Était-ce la révélation de la vente par M. Nowak et les bouleversements à venir dans sa vie ? Est-ce que tous ces événements avaient joué le rôle de déclencheur d’une envie de changement qu’il ignorait posséder jusqu’à ce que la situation la fasse ressortir au grand jour ? Était-ce à cause de l’ayahuasca ?
 
   En apercevant le manoir, il prit un instant pour l’admirer. Il l’avait déjà vu dans des magazines, mais en le voyant de ses yeux, il fut ébahi par l’étrange discordance qui existait entre ce bâtiment et le reste de la rue. En face, il y avait une station de métro de la ligne M, qui roulait bruyamment sur les vieux rails surélevés. Les rideaux de fer des magasins avoisinants étaient entièrement tagués. De l’autre côté des rails, il y avait une laverie/pressing, et la devanture d’un lieu de prière, ce qui montrait bien que cette partie de Brooklyn n’avait pas encore été embourgeoisée.
 
   Mais le plus incongru de tous restait le KFC situé juste à côté, dont les enseignes lumineuses gâchaient encore plus la vue que les rails surélevés. 
 
   Le manoir en briques de trois étages (Darien avait découvert que ce genre d’architecture s’appelait l’American Roun arch Style) ressemblait vraiment à une porte ouverte sur le passé, avec la fumée qui sortait de sa cheminée pour survoler son toit mansardé, et sa tour ronde qui s’élevait telle une sentinelle au croisement de la rue Bushwick et Willoughby.
 
   Le grillage qui l’entourait, la dernière fois qu’il l’avait vu, avait été remplacé par une clôture en fer forgé surplombé par des ornements en forme de vignes, dont les feuilles étaient visiblement si tranchantes qu’elles seraient aussi efficaces que des barbelés contre un intrus. Les barreaux protégeant les fenêtres du rez-de-chaussée avaient été retirés, ce qui ne lui semblait pas être une très bonne idée.
 
   Darien était sur le point de tourner au coin de la rue Willoughby afin d’atteindre l’entrée discrète située à l’arrière de la maison, quand il entendit un bruit derrière lui, un coassement retentissant juste à côté de son oreille. Il se retourna, mais ne vit personne. Puis il l’entendit de nouveau, de l’autre côté de la rue, lors d’un moment de silence accordé par la faible circulation dans la rue.
 
   « Braak. Braak ! » Il y avait une petite étendue verdoyante au milieu de l’intersection des trois rues. C’était une de ces étrangetés new-yorkaises, un mini-parc, avec en son centre, une statue d’ange tenant une branche d’olivier et portant une couronne de laurier. Une demi-douzaine d’oiseaux noirs l’observait, perchés sur sa tête, ses épaules, et même ses ailes. 
 
   Des corneilles ? se demanda-t-il. Comme s’ils pouvaient lire dans ses pensées, ils se mirent à s’agiter, et à se moquer de lui avec leurs coassements. Alors ce sont des corbeaux, pensa-t-il, et les oiseaux arrêtèrent de battre des ailes, et retrouvèrent leur sérénité.
 
   Darien secoua la tête et passa le coin de la rue. La seule touche de modernité visible de cette maison était l’interphone présent à la porte. Il tendit la main vers le bouton, mais avant qu’il ne puisse l’atteindre, un bourdonnement retentit et le portail s’ouvrit. 
 
   Il monta les marches conduisant à la porte d’entrée, s’attendant presque à voir Max et tous les membres de la famille Addams dans l’embrasure de la porte. 
 
   Mais il eut l’occasion d’utiliser le heurtoir (d’origine, ce n’était pas une reproduction), qui émit un claquement fort. La porte fut ouverte par un majordome portant un uniforme digne de Downton Abbey.
 
   — M. Mackey, dit le majordome. Entrez. Puis-je prendre votre manteau ?
 
   L’homme lui était familier. Il était mince, grand, d’âge moyen, et ressemblait à un serveur vétéran d’un restaurant italien. Puis il se souvint, c’était un habitué de la boucherie Nowak, et il venait chercher une grosse commande tous les vendredis après-midi.
 
   — Merci, M. Trask, dit Darien en lui tendant son chapeau et son manteau. 
 
   M. Trask sourit et inclina légèrement la tête pour remercier discrètement Darien de s’être souvenu de lui.
 
   Darien examina l’entrée. La maison avait été découpée en appartement, et apparemment, les nouveaux propriétaires avaient profité de ce fait pour refaire tout l’intérieur, ils ne s’étaient peut-être pas inspiré des plans originaux, mais plutôt des plans d’autres manoirs similaires de la même époque. 
 
   C’est comme un voyage temporel vers la Belle Époque, se dit-il. Il admira l’escalier ; le bois foncé et luisant de la balustrade, le pommeau en forme d’ananas sculpté situé à la fin de la rampe, et le tapis rouge maintenu à chaque marche par une tige de laiton. Il observa le lustre qui n’acceptait que des ampoules aux formes anciennes, et ses moulures extravagantes en forme de feuille, coordonnées aux motifs de la clôture extérieure en fer forgé. 
 
   Un feu rugissait dans l’imposant foyer du petit salon où l’emmena M. Trask. 
 
   — La plupart des autres gentlemen ne sont pas encore arrivés, mais le roi est présent. Il vous rejoindra dans un moment. Puis-je vous apporter une boisson ?
 
   — Oui, merci. 
 
   Cette appellation de ‘roi’ le prit au dépourvu pendant un instant, puis il se souvint de la carte de visite du ‘comte’ et de sa supposition sur le fait que cette société accordait beaucoup d’importance aux titres.
 
   Le manoir indiquait qu’ils avaient de l’argent, la quantité d’argent nécessaire pour faire revivre l’apparence et l’ambiance du passé. Il voyait bien qu’aucun des meubles ne venait d’un Restoration Hardware. Tout était soit d’époque, soit une réplique créée par des maîtres-artisans qui, de nos jours, étaient tellement rares qu’ils demandaient des sommes astronomiques. Son estimation du prix total augmentait au fur et à mesure des détails qu’il découvrait. 
 
   Darien était content d’avoir revêtu le plus beau… d’accord, le seul costume qu’il possédait. Il était gris, c’était un modèle des années 50, retaillé pour convenir à ses épaules puissantes de boucher et à sa taille étroite ; de plus, c’était un costume sur mesure.  Comme pour sa montre Shinola, il avait obtenu ce costume par une connaissance des Nowak. Même s’il l’avait payé le même prix que n’importe quel banquier.
 
   Il portait un chapeau Topman Puritan gris en laine avec une bande bleue, comme dans la série Mad Men. Il appréciait lire des histoires de New York datant d’avant les années 50, car selon lui, c’était à partir de là que la descente aux enfers avait commencée. 
 
   Il se promenait dans la pièce quand ses yeux furent attirés par une bibliothèque aux portes vitrées, remplie de livres et d’objets divers. La majorité des livres étaient assez anciens, il reconnut ‘Comment vit l'autre moitié’ de Jacob Riis en édition originale de 1890, aux côtés de livres plus modernes concernant New York, y compris The Power Broker de Robert Caro, et celui qui était incontournable pour une bibliothèque d'un préservationniste, Déclin et Survie des Grandes Villes Américaines de Jane Jacobs.
 
   Le dos rose-orange-jaune d’un livre retint particulièrement son attention à cause de sa discordance par rapport aux autres. C’était Last Man in Tower d’Aravind Adiga. Darien mourait d’envie d’ouvrir la porte pour lire le quatrième de couverture, mais ses bonnes manières l’en empêchèrent.
 
   Le sommet de la bibliothèque arrivait juste un peu plus haut que ses yeux et il dut lever le regard pour voir une photo en sépia dans un cadre argenté. Elle représentait un homme très fringant et séduisant. Son sourire coquin paraissait tellement déplacé pour une photo de cette époque, qu’il se demanda s’il ne s’agissait pas d’une fausse photo d’époque où l’homme était déguisé en représentant de la loi, ou en joueur de poker et la femme en belle-de-nuit. Mais non, elle était authentique, même s’il y avait quelque chose d’extrêmement moderne chez cet homme, et…
 
   — Êtes-vous un passionné d’Histoire ? demanda une voix douce et profonde derrière lui.
 
   La peau de Darien frissonna en ressentant la chaleur de cette voix. Il se retourna pour voir à qui elle appartenait.
 
   Il fut surpris de constater que le ‘roi’ appartenait à la même tranche d’âge que lui. Il devait avoir la trentaine tout au plus. Il était habillé d’un ‘complet’, l’ancêtre du costume trois pièces, qui lui donnait l’air d’être un marchand prospère de la fin du 19e siècle. À l’origine, les complets étaient fabriqués à partir de toile de sac et étaient amples. C’était l’habit, se rapprochant le plus des vêtements de loisir, que les gentlemen du temps jadis pouvaient se permettre de porter. Mais, comme celui de Darien, le costume noir du roi était taillé pour mouler ses formes athlétiques. Le gilet rouge à carreaux et les coutures des boutonnières de la veste étaient les seules notes de couleur.
 
   Le Roi arborait une belle barbe fournie et dorée sans favoris. Les côtés de son visage étaient rasés de près, jusqu’à la naissance des cheveux. À partir de cet endroit, ses longs cheveux soyeux, de la couleur du maïs, passaient par-dessus ses oreilles et atteignaient presque ses épaules. Mais c’était ses yeux bleus lumineux qui se démarquaient le plus sur son visage long et rayonnant. 
 
   Il tendit la main, et sourit. 
 
   — Je suis le Roi Albeus.
 
   — Darien Mackey, répondit-il. C’est un honneur. 
 
   La main de cet homme démentait son apparence sophistiquée. Darien avait reconnu les cals provenant du travail manuel, la chair dure d’un homme habitué à utiliser tous les muscles de sa main, et pas seulement le bout des doigts. Une main qui était chaude. Tellement chaude…
 
   Le roi haussa un sourcil et une étincelle traversa son regard. De près, il constata que son regard était effectivement bleu, mais également saupoudré de… jaune ?
 
   — Et pour quelle raison ?
 
   — Pourquoi est-ce un honneur ? Eh bien, dit-il en regardant la pièce autour d’eux. Vous avez fait tout cela.
 
   Albeus rit. 
 
   — Nous l’avons fait, ma cour et moi. Ce n’est pas le genre de chose qu’un homme seul peut accomplir.
 
   — À moins de dépenser beaucoup d’argent et de laisser les autres travailler à sa place.
 
   — Hmm. C’est exact. Non, nous avons effectué la majeure partie du travail nous-mêmes. Sauf pour la partie électrique, bien sûr. Certaines choses ne peuvent être apprises dans un livre. Enfin, il vaut mieux laisser celles-ci à ceux qui en savent suffisamment pour ne pas se faire tuer en les faisant.
 
   M. Trask revint en portant un plateau d’argent et deux verres en cristal. Le Roi les prit tous les deux, et Darien remarqua que la légère inclination de tête du majordome n’était pas obséquieuse, pourtant, le geste était plus prononcé que ce que l’on attendait habituellement d’un serviteur aux États-Unis. Il tendit un verre à Darien et leva le sien pour porter un toast.
 
   — À votre santé, monsieur.
 
   Darien prit le verre, répéta le toast, puis prit une gorgée du liquide brun. C’était un whisky étonnement doux qu’il n’arrivait pas à reconnaître. Grâce aux soirées passées en ville avec Jacob, il avait développé un palais expert en ce qui concernait les alcools forts. Il lança un regard au roi, et haussa les sourcils.
 
   — Non, il ne vient pas d’un magasin. Il vient d’une petite distillerie d’un État voisin.
 
   — Il est merveilleux.
 
   D‘un geste de la main, le roi désigna les deux chaises situées à côté du feu. 
 
   — Je vous en prie, asseyez-vous.
 
   Darien remarqua les tatouages présents sur ses mains et ses poignets, situés sous le bord de ses manches. Sur le dos de sa main, Darien vit des empreintes de pattes, dessinées pour suivre les os métacarpiens. Ensuite, des griffes étaient tatouées sur la dernière phalange de chaque doigt et des pouces. C’est étrange, pensa-t-il. Les pattes avaient quatre coussinets, et non pas cinq, et d’habitude, les griffes n’étaient pas représentées. Les griffes tatouées du roi étaient longues, leurs pointes arrivant au niveau des premières phalanges. 
 
   — Est-ce une première édition du livre de Riis ? demanda-t-il.
 
   Le roi semblait ravi que le boucher l’ait remarqué. 
 
   — En effet. Il est comme neuf. Voudriez-vous le voir ?
 
   Une ampoule s’alluma dans l’esprit de Darien. 
 
   — Je suis plus intéressé par la photo. Est-ce que cet officier est l’un de vos ancêtres ? 
 
   Il n’eut pas besoin de demander de laquelle il parlait, parce que maintenant qu’il le voyait en face, la ressemblance était troublante. 
 
   — Ah, vous avez remarqué le Capitaine Finley du septième régiment de New York ? Enfin, il était Capitaine par brevet, et non pas un Capitaine officiel, répondit le Roi.
 
   — Quelle différence cela fait-il ?
 
   — Toutes les nominations des officiers de l’armée des États-Unis doivent être approuvées par le Congrès. Eh oui, c’est encore le cas de nos jours. Une promotion sur le champ de bataille était un titre par ‘brevet’, car il pouvait devenir permanent, mais pas forcément. Un sergent pouvait devenir un capitaine par brevet et ensuite… redevenir sergent.
 
   — Il était très séduisant, dit Darien, puis il rougit en réalisant qu’il venait indirectement de complimenter Albeus, de par leur ressemblance.
 
   Le regard d’Albeus rencontra le sien et Darien ressentit une rougeur envahir une autre zone que ses joues. Il y voyait de la chaleur, et les paillettes jaunes ressortaient encore plus dans la lueur du feu. Ses yeux lui parlaient, aussi clairement que s’ils avaient prononcé les mots, je vais te posséder.
 
   — Il serait flatté de vous l’entendre dire. Et ravi.
 
   Choqué, Darien cligna des yeux. Il avait toujours été le partenaire dominant au lit. Il avait sucé de nombreux sexes, bien sûr, mais c’était plus dans le cadre de la réciprocité que par envie de le faire. C’était quelque chose qu’il devait faire pour que certains hommes se sentent plus à l’aise avec l'idée d'être pénétré… En se faisant sucer pendant quelques minutes, ils pouvaient inscrire ‘versatile’ sur leurs profils Grindr, ce qui les gênait moins que d’admettre qu’ils aimaient juste se faire prendre. Il riait toujours quand il voyait un porno avec un ‘hétéro’ qui engloutissait directement la queue de l’autre gars.
 
   Il voulut ouvrir la bouche pour dire, ce n’est pas moi qui vais me faire… Puis il se remémora son trip, avec le loup sur lui et son souffle chaud agissant comme un anesthésique, un sédatif…
 
   Puis le comte Reginald entra, brisant le sort.
 
   — Ah, M. Mackey, c’est si bon de voir que vous êtes venu.
 
   Darien se leva, en espérant que la coupe de son pantalon dissimulerait le début d’expansion au niveau de son entrejambe. Mais à quoi peut bien penser ma queue ? Cet homme veut me culbuter et me prendre exactement comme… Comme je le fais avec Billy.
 
   Et il y avait quelque chose d’autre… mais il n’arrivait pas à trouver ce que c’était. Son esprit conscient lui expliquait qu’il avait vu l’expression familière sur le visage du roi et l’avait transposé sur celui de son ancêtre sur la photo qu’il venait de voir. Mais son inconscient avait vu autre chose. Une étrange reconnaissance en voyant ses yeux. Il connaissait ce regard…
 
   Le comte brisa le sort en désignant de la main la table située à côté de la chaise du roi. 
 
   — J’espère que Sa Grace n’ennuie pas notre invité en parlant de finance.
 
   Darien suivit le regard du comte et vit le Wall Street Journal, le Financial Times, et l’Investor’s Business Daily étalés sur la table en question.
 
   — Non, pas du tout. Nous parlions de l’histoire du Capitaine Finley.
 
   — Un homme admirable, dit le comte avec un sourire de connaisseur.
 
   — Alors, dans quelle branche êtes-vous, osa demander Darien au Roi. Si ce n’est pas indiscret.
 
   — Aucunement. Auparavant, je m’occupais de quelques entreprises, mais j’en ai vendu la plupart. Désormais, je préfère veiller sur mes investissements, et m’adonner à mon hobby qui est la préservation. D’ailleurs, en parlant de cela, dit Albeus, en changeant habilement de sujet,  le comte Reginald m’a raconté que vous aviez fait une forte impression à la Bibliothèque.
 
   Darien hocha la tête, appréciant la façon qu’avait eue le Roi de détourner son attention. Les gens riches avaient tendance à faire cela. Ils savaient que la plupart des gens en voulaient à leur argent, et que plus vous parliez de la façon dont vous le gagniez, plus ils arrivaient à estimer l’importance de cette richesse. 
 
   — En effet, dit le comte Reginald. Il a arrêté la vente sur-le-champ. D’une façon très dramatique, efficace, et éloquente. Cela fait la une de New York One.
 
   Darien fut choqué de l’apprendre. Vu qu’il ne possédait pas de télévision, il n’avait aucune idée de l’impact qu’il avait eu. Il comprit qu’il allait devoir changer cela s’il voulait sauver la Bibliothèque. Au final, ce serait les médias qui décideraient du sort de la Bibliothèque, et si Darien arrivait à faire de sa croisade une assez bonne histoire, alors ils continueraient de le soutenir.
 
   — Je suppose que j’ai été inspiré par l’esprit du lieu, dit Darien. Et en fait, la vente a simplement été reportée. Cela reste une bataille à venir.
 
   — Vous avez une histoire avec la Bibliothèque, n’est-ce pas ?
 
    Oui, c’est… C’est un endroit proche et cher à mon cœur. Sans elle, j’aurais été perdu en arrivant ici. Je ne sais pas… Je n’arrive pas à imaginer Brooklyn sans elle.
 
   — Non, acquiesça Albeus. Pas plus que moi. Et je pense que je parle aux noms de tous les membres de la Cour… ? déclara le Roi, en lançant un regard au Comte qui acquiesça à son tour. En disant que vous avez le soutien total de notre Société.
 
   — Je vous en suis très reconnaissant, affirma Darien. Merci. 
 
   Mais le nouveau Darien, plus puissant, s’impatientait au fond de son cerveau, avec un million de questions à poser. Comment, au juste, comptez-vous me soutenir ? À l’aide d’un geste symbolique venant d’une étrange fraternité ? D’un versement de cinquante millions de dollars pour acheter l’édifice ? Ou plutôt quelque chose entre les deux ? Jusqu’où puis-je vous pousser à intervenir ?
 
   Il réalisa que même si le nouveau Darien n’avait pas pris possession de ses cordes vocales, il avait réussi à se glisser dans ses yeux, et que son message avait été parfaitement clair.
 
   Le roi hocha la tête et sourit, ravi par le défi lancé par le boucher. 
 
   — Notre soutien sera davantage qu’un geste symbolique, M. Mackey, je peux vous l’assurer.
 
   — Merci. J’ai quelques idées, dit-il, en sortant ses notes de sa poche de costume. Si je pouvais…
 
   Le roi leva la main. 
 
   — Nous aurons tout le temps de voir cela après le repas.
 
   Il entendit le murmure d’une discussion dans l’entrée. Il se tourna pour voir trois hommes tendre leurs manteaux et leurs chapeaux à M. Trask.
 
   Darien se dit que les hommes qui venaient d’entrer formaient un groupe étrange. Il se serait plutôt attendu à rencontrer des dandys du siècle dernier. 
 
   Le premier homme portait un ‘costume-short’, c'est-à-dire, une veste de costume avec le pantalon assorti, mais ce fameux pantalon était coupé au niveau des genoux, exposant ainsi le galbe de ses jambes poilues. Il avait de doux yeux bleus, et cachait un sourire gentil, mais malicieux derrière sa barbe fournie. Ses longs cheveux mi-longs étaient coiffés en arrière et tenaient en place grâce à du gel. 
 
   Le roi fit un geste, et l’homme avança. 
 
   — Puis-je vous présenter le marquis Vito Morosini, un extraordinaire photographe.
 
   Le marquis inclina la tête en direction de Darien et lui tendit la main. Darien l’apprécia immédiatement, son sourire lumineux était chaleureux et indiquait un homme qui aimait perpétuer l’amusement en ce monde. 
 
   — M. Mackey, c’est un plaisir. Le comte s’est révélé particulièrement impressionné par vous.
 
   — Merci. C’est un plaisir de vous rencontrer.
 
   L’homme suivant portait une exorbitante et très moulante veste Ducati pour motard – étant donné l’usure de la veste en question, Darien comprit qu’elle ne servait pas que pour la frime – et un pantalon en cuir sorti. Il était mince, avec d’intenses yeux verts, et comme les autres, il avait une barbe fournie. Il passa sa main dans ses cheveux foncés, pour enlever la trace du casque, jusqu’à ce qu’elle ressemble à celle du Marquis.
 
   — Et voici le comte Matthew Crawford, un maître mécanicien, spécialisé dans les motos, modèles classiques, bien sûr.
 
   Matthew sourit, et serra la main de Darien avec vigueur. 
 
   — Ravi de vous rencontrer.
 
   — Moi de même, dit Darien, complètement désarmé par le manque d’arrogance du comte. 
 
   Le dernier homme présent avait l’âge de Darien, ou peut-être moins. Il avait la même barbe et les mêmes cheveux décoiffés, mais les autres avaient un air plus dur, alors que celui-ci avait une peau pâle, douce et soignée. Il portait une veste bleu clair avec des revers bordés de blanc. On aurait dit qu’il venait de revenir d’une course d’aviron sur la Tamise avec ses amis d’Oxford. Les premiers boutons de sa chemise blanche étaient défaits pour révéler son torse lisse et tatoué.
 
   — Et voici notre plus jeune membre, et le plus récent, le vicomte Brian Davis, qui est un talentueux écrivain très prometteur.
 
   — Bienvenue dans notre club, dit-il d’une voix douce et chaleureuse avec un soupçon d’accent du Midwest qu’il n’avait pas complètement réussi à perdre. C’est un plaisir de vous voir ici.
 
    — Alors… Où est le Duc ? demanda Darien.
 
   Tout le monde se figea, pas complètement, mais presque. Darien fut surpris de voir une expression étrange qui ressemblait presque à de la… tristesse, passer sur le visage du roi. C’était du chagrin. Le Duc était-il mort ? 
 
   — Je voulais juste… bafouilla maladroitement Darien pour essayer de se rattraper. Enfin… Vous êtes le roi, puis il y a le marquis, le comte, le vicomte, comme dans la noblesse britannique. Il devrait donc y avoir un duc avant le marquis. Même si je ne sais pas trop où se situe le comte Reginald dans tout ceci.
 
   Cela brisa quelque peu la glace, et ils se détendirent. Le marquis Vito rigola. 
 
   — Notre comte Réginald est un visiteur d’une autre Cour. C’est un cas à part. Et en ce qui concerne le duc, j’ai bien peur qu’il ne puisse pas être des nôtres ce soir.
 
   Le comte Réginald rit avec eux. 
 
   — Je suis un étranger sur une terre étrangère, et qui, de plus, est affamé.
 
   Le roi claqua dans ses mains en signe d’approbation. 
 
   — Oui, allons manger.
 
   Sortant de nulle part, M. Trask apparut. 
 
   — Le repas est servi.
 
   Personne ne mentionna le duc, et Darien laissa tomber le sujet. Il se dit pourtant que c’était étrange, alors qu’ils le guidaient subtilement vers la place d’invité d’honneur, juste à côté du roi. Le duc devait probablement être en disgrâce et s’était fait renvoyer à la niche…
 
   


 
   
 
  

CHAPITRE HUIT – AUTREFOIS UN PHILOSOPHE
 
    
 
   La salle à manger semblait sortir tout droit du fantasme d’un baron voleur[8]. Ce soir, la table en acajou était dressée pour six personnes, mais il devait certainement y avoir des rallonges quelque part pour accueillir plus de gens si nécessaire.
 
   Darien fut guidé jusqu’à la place d’honneur, à la droite du roi, en face d’une chaise vide qui devait certainement être celle du duc. Le marquis Vito s’assit à sa droite, en même temps que lui afin de le mettre à l’aise. Darien n’avait jamais assisté à un ‘tropdefourchette’. C’était ainsi que Mme Nowak désignait les repas guindés que les Nowak préparaient de temps en temps pour des clients. ‘Ces ‘tropdefourchette’ ont encore changé le menu’, grommelait Mme Nowak. Pour elle, c’était ce qui se rapprochait le plus d’un gros mot.
 
   — Commencez par l’extérieur, puis revenez vers l’intérieur, lui murmura discrètement Vito. Ne vous inquiétez pas, personne ne va vous mettre à la porte si vous vous trompez.
 
   Darien sourit. 
 
   — Merci. C’est ma première fois.
 
   — Ne vous inquiétez pas, nous serons gentils avec vous.
 
   Ils rirent tous autour de la table. Le vin présent dans le verre de Darien était d’un rouge profond, c’était une sorte de Bordeaux. La boutique proposait de nombreux vins polonais par fierté patriotique, mais la qualité était très importante aux yeux de M. Nowak, ils avaient donc également une sélection des meilleurs vins français et italiens. 
 
   — Télégraphe[9] ? demanda Darien, en essayant de deviner l’origine du vin.
 
   Un discret murmure d’approbation accompagna son hypothèse. 
 
   — Voudriez-vous deviner l’année ? demanda le roi.
 
   — Non, non. Je ne suis pas un expert. Mais nous en vendons à la boutique.
 
   — Oh oui, dit le vicomte Brian. Nous connaissons tous la Boucherie Nowak. C’est là que nous nous fournissons pour nos repas du weekend. C’est un excellent établissement.
 
   — Merci.
 
   Le comte Matthew leva son verre en direction de Darien. 
 
   — Aux hommes travaillant de leurs mains, dit-il, et il sourit.
 
   Le marquis Vito porta le toast. 
 
   — Aux travailleurs du monde entier ! 
 
   Avant d’ajouter :
 
   — Pitié, ne nous tuez pas.
 
   — Vito, tu n’as rien à craindre, dit le comte Matthew. Tu es également un travailleur. Même si tu n’en donnes pas l’impression. 
 
   Darien comprit alors que malgré leurs nobles ornements, tous les hommes présents à cette table étaient des travailleurs. Même le roi, qui se donnait un air de riche capitaliste oisif. De plus, ils avaient tous participé physiquement aux travaux dans la maison, et Darien eut une soudaine vision de tous ces hommes, torse nu, portant des poutres, montant des cloisons, en sueur… Ils étaient tous extrêmement séduisants, énergiques, vigoureux, et intelligents.
 
   Il ressentit une soudaine montée de chaleur qu’il ne put imputer au vin. C’était une sensation d’amitié, de compagnonnage et d’appartenance à ce groupe d’hommes qu’il venait juste de rencontrer. C’était comme s’il venait d’y avoir un échange de… phéromones, qui venaient de faire s’effondrer tous les obstacles qu’il aurait pu rencontrer en s’intégrant à un groupe d’amis déjà établi, comme s’il venait d’être accepté simplement en étant lui-même.
 
   Un souvenir de son trip d’ayahuasca lui revint. Le loup, se penchant pour lui murmurer quelque chose à l’oreille, une chose qui l’avait rendu tellement heureux même s’il ne comprenait pas ses paroles…
 
   — Alors, lui demanda le comte Matthew. Vous vivez à Brooklyn, dites-nous quels sont vos bars et groupes favoris.
 
   Darien rougit. 
 
   — Eh bien, je ne… je ne sors pas vraiment. Je suis plutôt casanier. Je n’aime pas la foule ni le bruit. J’aime lire, marcher. C’est scandaleux, je sais.
 
   — Pas du tout, affirma le roi Albeus. Vous venez d’une autre époque. Quand les gentlemen se rendaient dans leurs clubs, et non dans des night-clubs. Quand ils allaient à des dîners chez des amis, plutôt que d’attendre des heures dans une file d’attente pour une table dans le dernier restaurant à la mode. C’est une autre façon de vivre.
 
   — Oui, confirma Darien. J... J’ai vraiment l’impression que j’aurais dû naître à une autre époque. Je sais que tout n’était pas rose, il y avait la maladie, la saleté, et tout ça. Mais… quand je lis des histoires de l’ancien temps, j’ai juste…
 
   Il secoua la tête. 
 
   — Lorsque j’ai emménagé à Brooklyn, il y a dix ans, c’était encore la vieille ville, ou du moins, en partie. Avec ses hommes âgés assis sur les marches devant les maisons avec une bouteille d’alcool dans un sac en papier, ses vieilles dames habillées en noir au cœur de l’été, se promenant sur les trottoirs. Avec ses poteaux d’incendies ouverts, et sans chaines de restaurants, sans… vernis brillant. C’était simplement… la vie.
 
   Il sourit au vicomte Brian. 
 
   — Je ne suis pas un écrivain, je n’arrive pas à bien exprimer ce que je ressens sur le sujet.
 
   — Vous vous en sortez très bien, dit Brian en l’écoutant attentivement.
 
   Darien sourit, rassuré. 
 
   — C’est comme… À l’époque, un homme regardait sa montre et accélérait le pas s’il constatait qu’il était en retard. De nos jours, un homme regarde son iPhone, voit ses notifications Facebook, ses demandes d’amis, les nouveaux tweet, les sms, les mises à jour, et dix minutes plus tard, il remet son téléphone dans sa poche en se demandant pour quelle raison il l’avait regardé en premier lieu.
 
   Des fourchettes tintèrent contre les verres en signe d’approbation. 
 
   — Vous êtes un styliste de la prose, croyez-moi, dit Brian. 
 
   Darien voulut dire quelque chose puis se reprit. Il pensait qu’il devait y avoir une place à prendre dans cette Cour, pour un baron, le plus bas rang de la noblesse, et le seul qui n’était pas occupé ici. Mais quelque chose l’en empêcha. On ne demandait pas simplement à devenir baron, n’est-ce pas ?
 
   Mais il voulait en faire partie. Il voulait tout ça, cette camaraderie, cette chaleur. Avec les Nowak, il était comme un membre de la famille, mais ce n’était pas la même chose. En particulier si les Nowak finissaient par vendre et déménager. L’oncle Piotr aurait pu l’embaucher, mais Darien refusait de partir pour Staten Island, même pour toute la viande d’Argentine.
 
   Le repas fut servi, et Darien sourit. Il reconnut son travail dans la découpe de la viande, et le goût des sauces qu’il avait lui-même préparées et mises en pot. Il approuva la décision du chef de simplement saisir les côtelettes, juste assez pour emprisonner le jus à l’intérieur et chauffer la viande.
 
   — Nous sommes l’un de vos meilleurs clients, dit le roi Albeus, en remarquant sa satisfaction. Et surtout de grands fans de votre travail. La boucherie est un art qui se perd de nos jours, avec tous ces vegans dans les parages.
 
   D’un geste fluide, il découpa un petit morceau de sa côtelette, le porta à sa bouche et l’y laissa fondre comme s’il s’agissait de beurre. Darien savait qu’il avait la consistance du beurre, presque aussi tendre et fondant que la chair fine du thon rouge.
 
   Le reste de la tablée suivit son exemple, et l’expression de plaisir de leurs visages était la plus grande récompense que Darien ait jamais reçue. 
 
   — Succulent, dit Vito.
 
   Darien rougit. 
 
   — Mes compliments au chef, dit-il, pour répartir les félicitations. 
 
   La viande n’était rien si le chef ne savait pas y faire.
 
   Le vin coula en abondance, les langues se délièrent, et Darien se détendit. Les conversations abordèrent le sujet de leurs efforts de préservation.
 
   — Parlez-moi de cette maison, pourquoi l’avez-vous choisi ? demanda-t-il.
 
   — Hmm, dit Albeus en faisant tournoyer le vin dans son verre en cristal de Baccarat. Eh bien, connaissez-vous son histoire ?
 
   — Une partie. Celle de Cook principalement.
 
   Des rires connaisseurs retentirent autour de la table. Albeus désigna Vito. 
 
   — Raconte l’histoire.
 
   — Oui, eh bien, soupira Vito. Pourquoi cette maison ? Il a fallu prendre en compte l’héritage du Docteur Cook, la grande fraude. 
 
   Il désigna quelque chose derrière l’épaule de Darien. 
 
   — C’est l’accueil qu’ils lui ont fait quand il est revenu après avoir, prétendument, atteint le pôle Nord.
 
   Darien se retourna pour voir la grande reproduction d’une vieille photo en noir et blanc, ou plutôt en noir et blanc jaunie en fait. Une grande arche avait été érigée sur l’avenue Bushwick avec le portrait du Docteur Cook en évidence au centre, et le manoir avait été recouvert de drapeau et de symbole patriotique. Une foule enthousiaste remplissait les rues, prête à acclamer le retour triomphant du ‘héros’ avec sa supposée exploration victorieuse du pôle Nord.
 
   C’était toujours étrange, et excitant de voir un endroit au moment de sa plus grande gloire, de penser que cette maison, entourée par la décrépitude de ce quartier avait autrefois été au centre de l’attention mondiale. 
 
   — Elle a été conçue par Theobald Engelhart, qui a beaucoup travaillé pour la communauté des immigrants allemands. Le Complexe de la Brasserie William Ulmer, la Compagnie des Crayons Eberhard Faber, pour en citer certains qui existent toujours de nos jours. Elle a été construite en tant que résidence pour la famille Claus-Lipsius, qui possédait une brasserie dans le coin, à environ sept minutes de trajet d’ici. Elle n’a pas été construite pour un puissant de la finance, pour un baron voleur, mais pour une famille tenant un commerce local, des marchands qui travaillaient avec leurs mains aussi bien qu’avec leurs cerveaux. C’est ce qui nous a particulièrement intéressés. Et… Je pense que nous l’aimons, parce que cette vieille dame est une survivante, dit Vito en rêvassant. Vous avez entendu parler de la Grande Panne d’électricité de 1977 ?
 
   — Bien sûr, acquiesça Darien. Toute la côte Est s’est retrouvée privée d’électricité. Il y a eu des émeutes, des incendies, les gens sont devenus fous, comme si c’était la fin du monde.
 
   — De nombreuses maisons du quartier sont parties en fumée. Je ne peux pas dire pourquoi ils n’ont pas brûlé également celle-ci. La maison de l’autre côté de la rue a été détruite il y a peu, et pour le reste du voisinage… Eh bien, disons qu’à part le monument de commémoration de la 1ère Guerre mondiale dans le triangle de la liberté au milieu de la rue, c’est assez moche, n’est-ce pas ? Des bâtiments décrépis, des prêteurs sur gages, des fanatiques de la Bible, des fast-foods…
 
   Il frémit. 
 
   — Cette maison est… magique.
 
   Les autres hochèrent tous la tête. Darien comprit que Vito ne parlait pas au figuré.
 
   — Êtes-vous tous de Brooklyn ?
 
   — Non, répondit Albeus. Mais presque. Je suis né ici, mais j’ai passé la majeure partie de ma… jeunesse à Manhattan. Notre invité, le comte Réginald, vient du vieux continent, bien sûr. Vito est de Brooklyn, Matthew vient du nord de l’état, et Brian est né et a été élevé à Manhattan.
 
   Darien sourit et leva son verre en guise d’excuse. 
 
   — Je viens de Californie.
 
   Des parodies de huées envahirent la pièce.
 
   — Alors, demanda Brian, qu’est-ce qui vous a attiré ici ?
 
   Darien y réfléchit. 
 
   — Eh bien… J’ai grandi près de Palo Alto. C’était clinquant, propre, stérile. Toujours à penser à l’avenir, à se moquer du passé et de la ‘terrible ancienne époque’ datant d’à peine dix ans auparavant parce que les enfants n’avaient pas encore de smartphones. Les anciens bâtiments étaient conservés, mais ce n’était plus que des coquilles de vies. Les gares sont devenues des centres commerciaux, les fabriques de briques se sont transformées en incubateurs pour héberger des startups. C’est plus ou moins ce qu’ils veulent faire à la Bibliothèque, en appelant cela de la ‘préservation’. Je voulais… Je voulais un endroit où l’histoire était encore vivante. Où les bulldozers ne régnaient pas. Je voulais devenir boucher, travailler de mes mains et apprendre selon l’ancienne école. Vivre quelque part où l’ancienne époque n’avait pas été balayée, où les gens travaillaient sur autre chose que des applications pour téléphones. Mais pas, dit-il rapidement, un endroit éloigné de la culture et des arts. Et sans être trop isolé. Je ne suis pas contre le progrès…
 
   — Non, bien sûr que non ! s’écria Albeus d’un ton horrifié.  Jamais. Nous ne détestons pas le progrès. Le progrès a fait diminuer les taudis, et nous a offert les toilettes, l’eau chaude, et les réfrigérateurs. Ce sont les spéculateurs et professionnels de la destruction des marchés que nous haïssons, les déchets qui feraient brûler le monde pour un sou. Si le moment est venu, alors laissons le vieil homme vendre son commerce pour s’installer en pavillon, grand bien lui fasse, qu’il profite de sa confortable retraite qu’il n’aurait jamais obtenue de la part du gouvernement.
 
   Darien cligna des yeux. Est-ce qu’ils étaient au courant de l’offre faite à M. Nowak ? C’était une petite ville, et la grande famille ne devait parler de rien d’autre que la future arrivée de ce pactole de douze millions.
 
   La voix du roi s’assombrit. 
 
   — Mais certaines personnes…
 
   L’atmosphère changea. Darien put le sentir, c’était comme un changement dans la pression de l’air. Les visages des membres étaient calmes et indéchiffrables, mais il sentait la rage commune et la colère électrique qui se propageaient autour de la table et à l’intérieur de lui.
 
   — Certaines personnes détruiraient la communauté, les précieuses institutions. Certaines personnes tueraient des bibliothèques pour construire davantage de condos. Ce sont ces personnes que nous avons juré d’arrêter.
 
   La peau de Darien le picotait. Cela n’avait rien d’une simple société de préservation, n’est-ce pas ? Il n’y avait aucun petit homme BCBG avec un nœud papillon, aucune pâle copie de Jackie Kennedy, ni aucun baba cool habitué des vieux concerts. L’ambiance mortellement sérieuse de la pièce indiquait que leur action allait au-delà des réunions derrière les murs de la mairie et des comités d’audiences. 
 
   Darien ne pouvait que deviner de quoi il s’agissait, mais il s’en réjouissait d’avance. C’étaient des hommes d’action, déterminés, et qui agissaient au lieu de parler en vain… Merveilleux.
 
   Le roi se leva, et les autres l’imitèrent. 
 
   — Bien, retirons-nous dans la bibliothèque pour un brandy, voulez-vous ? Darien, voudriez-vous me rejoindre sur le balcon pour un moment ?
 
   — Bien sûr, dit Darien, alors qu’une partie de lui frissonnait d’excitation et de terreur.
 
    
 
    
 
   La terrasse du balcon était partiellement camouflée de la rue par un grand arbre, et était, heureusement, située du côté de la rue Willoughby, ainsi seul le parking du manoir était éclairé par l’enseigne lumineuse du KFC. La soirée était encore agréable, fraîche, mais pas trop froide.
 
   — La terrasse n’est pas d’époque, naturellement, dit Albeus en s’appuyant sur la rambarde. 
 
   Darien ne put s’empêcher de remarquer que la coupe du pantalon révélait avantageusement les fesses du roi dans cette position. 
 
   — Mais elle était trop belle pour la démolir.
 
   Darien entendit de nouveau ce son, Braak !. Un corbeau les survola avant de se poser sur la rambarde. Braak, fit-il d’un air content, en regardant Albeus.
 
   — Bonsoir, Huginn, dit tendrement Albeus en lui tendant son doigt.
 
   Braak, confirma-t-il en attaquant gentiment le doigt tendu. Darien observa, émerveillé par ces deux êtres qui semblaient en train de… communiquer ? C’était de la folie. Mais quand le roi fit un geste de tête vers lui, comme pour le désigner en disant ‘c’est ce type, l’oiseau se tourna vers lui.
 
   Braak, répéta-t-il de façon évasive. 
 
   Je suis cinglé, se dit Darien. C’est de l’anthropomorphisme, je vois un comportement humain chez un foutu oiseau.
 
   BRAAK ! cria le corbeau, en secouant ses plumes d’une façon indignée.
 
   — Allons, allons, dit le roi d’une voix apaisante. Il ne pensait pas à mal.
 
   L’oiseau secoua la tête et s’envola.
 
   — Je suis désolé, dit Darien, en se sentant encore plus cinglé de l’avoir dit à voix haute et d’avoir pensé qu’il venait d’offenser un oiseau.
 
   Albeus sourit. 
 
   — Ne vous inquiétez pas. Il est un peu susceptible, mais ça lui passera.
 
   Darien sourit également, il se sentait bien. Albeus était tellement séduisant, se dit-il, avec son magnétisme d’animal sauvage, qu’il ressentait sur sa peau autant que dans son esprit. Le roi se tourna pour lui faire face, et tout d’un coup, il se retrouva à quelques centimètres de lui, pratiquement en train de le… renifler.
 
   Les yeux.
 
   Soudain, Darien les reconnut. C’était les yeux du loup pendant son trip d’ayahuasca. 
 
   Darien était athéiste, certainement inspiré par la Californie sur ce point. Mais il ne rejetait pas la possibilité qu’il existe des choses inexplicables dans ce monde. L’histoire avait prouvé encore et encore que la magie d’aujourd’hui serait la science de demain. Cette drogue était puissante, et il détestait le dire, mais… peut-être qu’elle avait ‘prédit’ ce moment précis, et qu’elle avait contrôlé ses actes à la réunion afin que tout cela se passe de cette façon précise.
 
   Il pouvait sentir l’attirance sexuelle que le roi ressentait pour lui. 
 
   — Vous êtes un homme très séduisant, dit Albeus. Êtes-vous célibataire ?
 
   Darien hocha la tête, en déglutissant. Albeus lui rappelait un peu le jeune Brad Pitt, enfin, si ce jeune dieu s’était laissé pousser la barbe dans sa jeunesse et s’était fait tatouer. Sa peau dorée rayonnait de santé et d’énergie. Il ressentait sa chaleur, malgré la fraîcheur de la nuit.
 
   — Je le suis. Je veux dire, non, je ne le suis pas. Mais je suis sur le point de le devenir. 
 
   C’était la première fois qu’il s’autorisait à penser que tout était vraiment fini entre lui et Billy.
 
   Albeus sourit. 
 
   — Puis-je vous aider à franchir le cap du ‘sur le point de le devenir’ ?
 
   Darien rougit. 
 
   — Je suis flatté, vraiment, mais… j’ai bien l’impression que vous êtes le partenaire dominant dans vos relations sexuelles.  Tout comme moi.
 
   — Je sais, dit doucement Albeus. Avez-vous déjà été le receveur ?
 
   — J’ai essayé, admit-il. J’ai rencontré cet homme qui n’acceptait jamais d’être dessous, tout comme moi. Et je voulais faire un essai pour voir si cela pouvait fonctionner, parce que tout le reste allait tellement bien entre nous. Mais cela a simplement… J’ai détesté ça. C’est vraiment douloureux de se faire prendre. Il n’arrêtait pas de me dire de me détendre, que bientôt, j’aimerais ça, mais ce n’est jamais arrivé.
 
   Albeus rit. 
 
   — J’ai essayé aussi une fois. Je n’ai pas aimé et je n’ai plus recommencé. Ce n’est pas dans ma nature.
 
   Darien se détendit. L’instant gênant venait de se terminer. 
 
   — Il faut tout essayer au moins une fois…
 
   — Mais ne jamais se faire prendre deux fois, répondit Albeus en détournant le fameux dicton.
 
   Darien rit. 
 
   — Exactement.
 
   Albeus hocha la tête, et se retourna vers la rambarde. 
 
   — La rumeur dit que la Boucherie Nowak pourrait bien fermer ses portes dans un proche avenir.
 
   — Oui. Il y a beaucoup d’argent en jeu, et les Nowak ont travaillé dur durant toute leur vie. Ils le méritent. C’est… C’est encore un morceau de Brooklyn qui va disparaître, pour se faire remplacer par des copropriétés et des magasins de bougies. Mais M. Nowak a passé un accord afin que je puisse rester dans mon appartement, c’est déjà ça. Ça risque d’être compliqué de vivre dans un immeuble en travaux, mais… je m’en sortirais.
 
   — Et pour le travail ? Qu’allez-vous faire ?
 
   — Je ne sais pas… J’ai plus de chance que les autres employés. Ils s’y connaissent en boucherie polonaise, ils connaissent les bases et les préparations, mais c’est tout. Je suis allé en Italie, en France, ainsi qu’en Pologne, où j’ai pu apprendre différentes techniques et savoir-faire…
 
   — Il existe différentes techniques en boucherie ? C’est différent d’un pays à l’autre ?
 
   — Oh oui, répondit Darien avec enthousiasme. En fonction de l’histoire, de la culture, des besoins de la cuisine traditionnelle, de la race des animaux, de l’alimentation qu’ils ont eus, tout cela change la façon dont vous pouvez utiliser la viande… Désolé, je me laisse emporter.
 
   — Non, continuez.
 
   — Ce sera facile de trouver un autre travail. Même en ville, s’il le faut. Je ne suis pas limité à un savoir-faire local. C’est pour cela que j’aime autant la bibliothèque… Avant que je puisse voyager pour apprendre avec les Maîtres Bouchers, j’avais les livres. J’ai appris les bases de l’italien, afin de lire des livres sur la boucherie en Toscane. Mais je…
 
   Il se surprit à s’étrangler en exprimant enfin sa pensée profonde à voix haute. 
 
   — Ce métier est ma vie, c’est… ainsi que je me définis. Je suis indépendant, je suis autonome. Mais ce sont mes amis, et je ne veux pas aller ailleurs pour n’être qu’un employé. Ma vie est bien assez solitaire sans ça.
 
   Le roi resta silencieux un instant, puis il dit :
 
   — Le comte avait tort. Vous n’êtes pas vraiment un loup solitaire au fond.
 
   — Non, je ne suis pas solitaire, simplement difficile dans mes choix relationnels.
 
   Albeus éclata de rire. 
 
   — Oui, je connais cela. 
 
   Il administra une tape sur l’épaule du boucher. 
 
   — Venez, rentrons et allons boire un verre.
 
    
 
    
 
   Quand il partit quelque temps après minuit, la douce chaleur qu’il ressentait ne provenait pas uniquement du vin, ou du brandy.  La conversation avait été aussi revigorante que l’alcool. Brian lui avait offert un exemplaire qu’il avait reçu, c’était le nouveau livre de cuisine d’un des chefs préférés de Darien. Vito le photographe lui avait proposé de poser pour lui contre quelques dollars (il allait le faire). Matthew et lui avaient eu une discussion fascinante sur le statut des hommes travaillant de leurs mains dans la société moderne.
 
   Et bien sûr, il y avait Albeus. Sa Majesté. Darien se dit qu’il avait bien mérité ce titre. Il ressemblait vraiment à un roi, avec sa crinière dorée et sa barbe cuivrée. Le roi de la forêt…
 
   Pourquoi est-ce que je viens de penser ça ? se demanda-t-il, en descendant lentement la rue Willoughby pour rentrer chez lui. À cette heure-ci, le métro était en service ‘limité’, et il était trop économe pour appeler un taxi ou un Uber. Est-ce que je ne devrais pas plutôt l’appeler ‘le roi de la jungle’ ? Ne ressemble-t-il pas plus à un lion ?
 
   Non, c’était justement le problème. Il ressemblait à un lion, mais pas vraiment… Darien n’arrivait pas à déterminer pourquoi. Certainement parce que les lions étaient paresseux, c’était les lionnes qui faisaient tout le travail. Albeus était un homme déterminé, il ne se défilerait pas en laissant quelqu’un d’autre s’occuper de la chasse à sa place.
 
   Eh bien, il aurait du temps pour résoudre ce mystère. Il avait volontiers accepté leur invitation pour le mercredi suivant. Les regards et le ton de leurs voix avaient suggéré que ce serait une invitation permanente.
 
   Et la prochaine fois, se dit-il, je pourrai leur demander de m’expliquer cette histoire de titre de noblesse.
 
   Il était reparti après que le roi lui ait prêté ce livre incongru de la bibliothèque de la Société, Last Man in Tower.
 
   — Je pense que vous allez l’aimer, avait dit Albeus. 
 
   Darien l’avait remercié. Albeus semblait accorder autant d’importance que Darien au fait de prêter un livre. Au fil des années, le boucher avait de plus en plus de réticence à l’idée de prêter ses livres. Il y avait ceux qui le lui demandaient avec enthousiasme, mais quand il voulait leur en parler, ils répondaient qu’ils étaient ‘trop occupés’ pour l’instant’ et ils n’avaient pas encore pu le lire, puis ceux qui l’avaient perdu au cours d’un déménagement, ou l’avaient prêté à quelqu’un d’autre ou… ouais, avec le temps, il avait fini par considérer un livre prêté comme un livre perdu, et il ne prêtait jamais un livre qu’il n’était pas prêt à remplacer.
 
   Un homme s’approcha de lui, et sa grande silhouette lui bloqua brusquement le chemin.
 
   Braak ! Braak ! Le son alarmant provenait d’un bloc de volet roulant au-dessus d’une fenêtre. Encore ces foutus oiseaux, l’avaient-ils suivi ? Non, c’était insensé.
 
   Son agresseur potentiel avait l’air dangereux avec ses longs cheveux noirs, sa barbe noire, ses yeux noirs comme le charbon, et son tatouage en forme d’ours sur le cou. Il avait l’air en colère, et Darien se dit qu’il devait être drogué. Il ferait mieux de lui donner le contenu de son portefeuille sans discuter, d'autant plus qu’il ne contenait pas grand-chose à part sa carte de métro et quelques dollars. 
 
   Mais désormais, Darien aussi était en colère. L’adrénaline coulait dans ses veines, il voulait se battre et non pas s’enfuir. Personne n’allait le braquer et lui gâcher sa soirée. 
 
   — Avez-vous apprécié votre repas ? demanda son opposant d’une voix tendue. 
 
   C’est alors qu’il comprit. Cet homme affichait dans son apparence et l’impression qu’il donnait aux autres, son appartenance avec les autres hommes de la Société. C’était assez visible pour qu’il comprenne qu’il venait de rencontrer l’élément manquant.
 
   — Énormément. Désolé que vous n’ayez pas pu vous joindre à nous, dit doucement Darien  à l’autre homme qu’il avait reconnu comme étant le duc Daniel.
 
   — D’après l’expression ravie sur votre visage, je suppose qu’ils vous ont invité à revenir.
 
   — Pourquoi ne serais-je pas ravi d’être invité en si bonne compagnie ?
 
   — En effet. Et en passant par la porte principale, en plus. Bonne nuit à vous, Maître Boucher.
 
   — Bonne nuit à vous, Votre Grâce, dit Darien en touchant le bord de son chapeau, comme pour l’incliner en signe de respect, mais au lieu de cela, ce fut son majeur qui resta contre le rebord de son chapeau.
 
   Le duc fusilla Darien du regard et lui donna un coup d’épaule en passant à côté de lui, mais sans le toucher véritablement, car il savait que le moindre effleurement engendrerait un combat. 
 
   Darien le regarda partir. Cette rencontre l’avait dégrisé et il était désormais aussi sobre qu’un juge. Cela n’avait aucun sens. Il l’avait appelé ‘Maître Boucher’ comme si c’était une insulte, comme s’il était un aristocrate dénigrant un marchand. Pourtant, tous les autres membres de la Cour étaient des travailleurs, aucun d’entre eux n’était oisif, et tous l’avaient traité avec respect. Se considérait-il trop bien pour manger à la même table que lui ?
 
   Darien se dit que le duc prenait peut-être trop au sérieux toutes ces histoires de titres de noblesse. N’était-ce pas qu’un jeu de rôle, une mascarade ? Aucun des membres présents au repas n’avait l’air de porter leurs titres avec autant de fanatisme que le duc. Quel était son problème à celui-là ?
 
   


 
   
 
  

CHAPITRE NEUF – L’ANCRE DE CE NAVIRE
 
    
 
   La préparation de la première réunion de ‘Sauvez la Bibliothèque Technique’ lui prenait tout son temps libre, mais cela en valait la peine. Il avait réussi à organiser cette connerie. Il avait acheté un ordinateur, créé une page Facebook pour la toute nouvelle association, corrigé les fautes des prospectus, les avait envoyé chez l’imprimeur avant de les récupérer, les avait affiché sur chaque tableau d’affichage et chaque poteau à des kilomètres à la ronde, avait trouvé un comptable pour gérer les donations, et avait même dégoté une entreprise de communication qui accepterait de travailler pro bono…
 
   Il avait du mal à croire la quantité de travail qu’il arrivait à abattre tout en continuant de travailler cinquante heures par semaine à la Boucherie Nowak. Il avait toujours été impressionné par ces remarquables hommes de l’époque victorienne, qui avaient réussi à apprendre le sanskrit, tout en tenant un bureau de poste en Irlande, et en écrivant des monographies sur la symbolique des scarabées dans les hiéroglyphes égyptiens durant leur temps libre. Désormais, il avait l’impression d’être comme eux, tirant son énergie d’un puits qui semblait sans fond.
 
   Bon d’accord, tout comme ces hommes de l’époque victorienne, il tirait probablement une grande part de cette énergie de sa frustration sexuelle, qu’il dépensait auparavant entre les cuisses de Billy. Quel fiasco ça a été, se dit-il en ressentant une vague de frustration.
 
   À sa grande surprise, c’était Billy qui avait initié la rupture. Darien avait compris qu’il s’agissait d’une rupture quand Billy lui avait suggéré de le retrouver au bar/café Supercollider en fin d’après-midi. Il n’y avait aucune autre raison de rencontrer son petit ami pour un café à cinq heures de l’après-midi. 
 
   — Tu m’as fait peur, lui avait dit Billy par-dessus sa tasse de café. Il y a quelque chose qui a changé en toi. C’est comme si… tu n’étais plus vraiment toi-même.
 
   — Que veux-tu dire ? avait-il demandé. 
 
   C’était la vérité, il en était conscient, mais il voulait entendre ce à quoi ça ressemblait de la bouche d’une personne qui le connaissait avant, et qui n’était pas impliquée. 
 
   — Tu étais un gars sympa. Non pas que tu ne le sois plus, avait-il ajouté rapidement. Mais… tu étais plus affable, plus accommodant. Maintenant, tu es tellement… mâle alpha.
 
   — Et tu n’aimes pas ça ?
 
   — Je… avait bredouillé Billy. La première fois que tu as perdu le contrôle, le sexe a été… foutrement génial. Mais ces derniers temps, on dirait un animal sauvage. J’ai l’impression que tu n’arrives plus à te contrôler. La dernière fois, ma tête cognait carrément contre le mur. C’était douloureux, et pas d’une bonne façon.
 
   Darien avait rougi. 
 
   — Je suis désolé. Je me suis…
 
   — Laissé emporter, ouais. Ne te méprends pas, j’aime une bonne baise sauvage, tu le sais. Mais tu as changé, Darien, depuis… tout ça, avec M. Nowak qui veut vendre, et ton implication dans ce truc de bibliothèque. Et je le sais, je sens bien que je ne te suffis plus.
 
   Darien avait soupiré, ce qui avait brisé l’ambiance tendue. 
 
   — Désolé Billy, je…
 
   Billy avait souri. 
 
   — Je sais. Je suppose que je me pensais plus aventureux que je le suis en réalité. Je pensais vouloir un homme sauvage, un boucher bien musclé, qui me jetterais sur son plan de travail pour me casser les pattes arrière. Enfin, au sens figuré, bien sûr. Je suppose que je veux une vie plus calme que celle que tu t’apprêtes à vivre.
 
   Darien avait hoché la tête. C’était vrai. Tout d’un coup, il était devenu un véritable homme de la ville, voyant ses nouveaux amis au cours d’un dîner hebdomadaire, organisant des choses pour le bien de la communauté, apprenant à vraiment connaître ses voisins, et les artisans du coin.
 
   Le nom d’Albeus lui était venu à l’esprit. C’est de cela que j’ai besoin désormais, s’était-il dit, une relation de véritable puissance dans un couple. Sauf qu’ils se battraient trop pour dominer au lit, et cela ne fonctionnerait pas…
 
   Que faisait-il là assis avec son désormais ex-petit ami, tout en pensant à un autre homme ? De plus, un homme qui serait un partenaire totalement inapproprié ? Et pourtant c’était ce qu’il faisait. 
 
    
 
    
 
   Il avait dû faire preuve d’un peu de persuasion pour obtenir l’arrière-salle du bar de Freddy pour la réunion. C’était l’endroit idéal, car l’histoire de ce bar remontait à la prohibition. Il avait été délocalisé de son emplacement originel, car il avait fait l’objet d’une saisie administrative afin de faire de la place pour le projet de développement urbain Atlantic Yards. 
 
   Finalement, les gens avaient répondu présents, les pompiers n’auraient d’ailleurs certainement pas approuvé le nombre de personnes entassées dans cette salle. Darien n’avait pas écrit de discours, il n’en avait pas eu le temps. Mais il n’en avait pas besoin, il savait ce qu’il voulait dire.
 
   Il se leva pour commencer la réunion. La chaîne New York One avait envoyé une équipe pour filmer.
 
   — Merci à tous d’être venu. Je remercie particulièrement Freddy de nous avoir prêté cet endroit ce soir. 
 
   La contribution du bar fut acclamée par les participants déjà un peu imbibés. 
 
   — Ce bar a eu de la chance, car ils ont réussi à recréer l’ambiance du vieux Freddy dans un nouvel endroit. La Bibliothèque n’aura pas cette option. Elle est comme une vieille dame à Manhattan dans un appartement au loyer plafonné, si elle perd la bataille, elle devra quitter la ville. Elle n’aura nulle part où aller. Ils parlent de la déménager à Staten Island. 
 
   Des hurlements de réprobation retentirent. 
 
   — Ils disent qu’elle n’a plus d’utilité ici, à notre époque, où chaque jeune veut créer quelque chose de virtuel, d’éphémère, que ce soit un jeu ou une application pour téléphone, ou bien faire carrière dans la finance, en jouant avec les chiffres et en collectant d’énormes primes. Je dis que ce n’est pas vrai. Je dis que nous sommes jeunes et que nous faisons avancer les choses.
 
   Des acclamations retentirent. 
 
   — Je dis que c’est à cela que servent les villes. Qu’une ville n’a une personnalité que si les gens font avancer les choses. Et que c’est ce qu’ils font qui définit la ville dans laquelle ils vivent. Manhattan a perdu la bataille, recouverte par une marée de médiocrité, envahie par des chaînes de magasins, des appartements à plusieurs millions de dollars, des professionnels des troubles financiers et des boutiques haut de gamme. La bataille pour Brooklyn n’est pas perdue. 
 
   De nouvelles acclamations retentirent encore plus fort.
 
   — Pas encore, du moins. La Bibliothèque est l’ancre de ce navire. La Bibliothèque est utile, pratique, la garder ouverte est logique. Mais c’est aussi un symbole. Elle est le symbole qu’ici le travail à une réelle signification, qu’ici, nous faisons des choses qui ne seront pas effacées de nos téléphones dans six mois pour être remplacées par une nouvelle version plus clinquante. Ce que nous créons ne disparaîtra pas à la prochaine montée du cours de la bourse. Maintenant, mettons-nous au travail afin de sauver notre navire.
 
   Des hurlements d’approbation, ne provenant pas que des personnes alcoolisées, accueillirent ses paroles. Darien souriait alors que des gens lui tapotaient l’épaule, et que certains lui remettaient des chèques ou des billets. Son sourire s’effaça quand il jeta un œil à l’arrière de la salle. 
 
   Le visage impassible, Terence Reynard se tenait debout avec deux de ses gardes du corps. Il était venu pour évaluer Darien, et son regard froid prouvait qu’il n’était pas ravi du résultat.
 
   Il se fraya un passage parmi la foule afin d’aller confronter l’homme qui voulait transformer la Bibliothèque en condos pour les personnes qu’il venait de tourner en dérision, ces fameux créateurs de logiciel, et ces manipulateurs de chiffres.
 
   — Merci d’être venu, lui dit-il. Nous apprécions votre soutien.
 
   — Très drôle, dit Reynard d’un ton placide. Je pense que vous devriez reconsidérer vos petits rassemblements.
 
   Darien simula un air surpris et lança un regard à la salle. 
 
   — Petits ? Cela ne me semble pas si petit.
 
   — Vous devriez faire attention.
 
   — Est-ce une menace ? Oseriez-vous la répéter ? 
 
   Darien vit la surprise sur le visage de Reynard quand il constata son ton et sa posture. Il se demanda si les paillettes jaunes étaient de retour dans ses yeux, ces mêmes lueurs qui avaient terrifié Billy…
 
   — Je veux dire que vous devriez faire attention à ne pas vous mettre votre futur propriétaire à dos, dit Reynard en souriant alors qu’il abattait sa carte maîtresse. Vos amis, les Nowak vont rafler douze millions au passage, et vous allez devenir mon locataire.
 
   Il fit demi-tour et sortit avec ses gardes du corps, laissant un Darien ébahi. C’était Reynard qui allait racheter l’immeuble des Nowak !
 
   Et l’entrepreneur avait réussi à le piéger, s’il s’opposait à Reynard concernant la Bibliothèque, alors ce dernier lui ferait vivre un enfer dans son appartement.
 
   Il pouvait imaginer ce qui se passerait. Il pourrait garder son appartement grâce à l’insistance de M. Nowak concernant le contrat, mais cela faisait trop longtemps qu’il vivait en ville pour se faire de fausses illusions sur la façon dont cela allait se dérouler. Il connaissait tous les moyens, qu’ils soient légaux, plus ou moins légaux, voire illégaux que Reynard avait à sa disposition sans risquer de se faire prendre. 
 
   Tous les appartements autour du sien seraient transformés en condos, ce qui impliquait de nombreuses possibilités de coupure de courant, de gaz, d’eau, et des trous ‘involontairement’ percés dans le mauvais mur. Il ne serait qu’un squatteur dans son propre appartement, vivant à la lueur des chandelles, et ne mangeant que des plats à emporter qui n’avaient ni besoin d’être mis au réfrigérateur ni réchauffé au four, ou au micro-ondes…
 
   Il était envahi par la rage, par le désir de… tuer. Il n’avait jamais ressenti cela auparavant, cette certitude absolue qu’une personne devait mourir.
 
   Puis une main claqua contre son épaule. 
 
   — Tu n’as pas l’air d’un homme qui vient de faire un discours époustouflant, lui dit Jacob qui se trouvait derrière lui.
 
   Darien se retourna en souriant, et serra son meilleur ami dans ses bras, qui avait tenu sa promesse de revenir, même s’il l’avait fait par surprise. 
 
   — Waouh, dit Jacob, en reculant après leur étreinte. Mec, tu as l’air cinglé. Est-ce que ça va ?
 
   — Ouais. Ouais, c’est juste… Reynard. C’est le connard qui… Et merde, allez, viens, allons-nous saouler, et je te raconterais.
 
    
 
    
 
   Jacob sirotait pensivement sa bière. Ils avaient tous deux englouti de multiples verres de whisky Bullit Rye, et Darien lui avait raconté tout ce qui s’était passé depuis la dernière fois qu’ils s’étaient vus.
 
   — C’est l’ayahuasca, affirma Jacob avec certitude. Ça t’a changé. Maintenant, tu es devenu une sorte de mâle alpha. Tu t’occupes de tout un tas de choses, tu pilonnes ton homme tellement fort qu’il a pris la fuite, c’est… J’allais dire que ça ne te ressemblait pas, mais maintenant c’est le cas. Tu es content que je t’aie entraîné avec moi cette nuit-là, pas vrai ?
 
   Darien sourit. 
 
   — Mon esprit rationnel me dit que rien de tout ça n’a été causé par la drogue, mais… tout est arrivé si vite depuis le trip. Je sais que ce n’était pas simplement de la… chimie. La drogue a ouvert une porte vers un autre univers. C’est ce qui m’est arrivé dans cet autre univers qui a provoqué ce changement.
 
   Il observa son ami pour voir s’il levait les yeux au ciel en signe d’incrédulité, ou pire, s’il gardait une expression neutre comme s’il écoutait les délires d’un fou. Mais Jacob intégrait ses paroles ; en fait, il avait l’air d’y croire encore plus que Darien lui-même. 
 
   — C’était le loup, dit-il à voix haute, et il ne le comprit et ne l’accepta que lorsqu’il le dit. Pendant mon trip, j’étais à Yellowstone, à Lamar Valley, et il y avait ce loup, l’alpha de sa meute, qui… C’est bizarre. Il m’a fait tomber et s’est installé sur moi. Mec, c’est comme s’il avait joué avec mon cerveau. Il a murmuré quelque chose à mon oreille, mais je ne l’ai pas entendu, ou alors je ne m’en souviens pas. De toute façon, en faisant cela, il m’a offert quelque chose, ou bien débloqué un truc qui était déjà présent.
 
   Il fit une pause pour voir si c’était la goutte d’eau qui ferait déborder la confiance de Jacob, mais non, il continuait de l’écouter sans sourciller. 
 
   Darien soupira. 
 
   — Et le truc, c’est que j’ai l’impression que ce changement n’est pas encore terminé. Chaque matin, je me réveille avec cette exaltation, cet optimisme, ce qui n’a aucun sens étant donné que je suis sur le point de perdre mon travail. C’est comme… si j’avais été endormi, et maintenant je suis réveillé, mais en plus intense. C’est comme si chaque matin j’étais plus réveillé que le jour précédent, et je sens que le processus n’est pas encore atteint son point culminant.
 
   Il rigola. 
 
   — J’ai commencé à courir le soir. C’est juste… J’ai toute cette énergie, c’est comme si je n’arrivais pas à l’épuiser, quoi que je fasse.
 
   — Ouais mec, je veux dire, tu as toujours été fort, mais maintenant tu es vraiment en forme. Soulève ta chemise pour voir. Regarde-moi ça.
 
   Darien baissa les yeux. Il avait toujours eu un ventre plat, enfin, aussi plat que possible en mangeant la cuisine de Mme Nowak, mais désormais… Bon sang, se dit-il, j’ai des tablettes de chocolat !
 
   — Pas étonnant que ce photographe t’ait proposé de poser pour lui. Merde, je crois que je bave sur toi, maintenant.
 
   Darien eut un rire embarrassé, en laissant retomber le tissu de sa chemise. 
 
   — Pas d’inquiétude, tu ne risques rien, je ne suis pas intéressé par toi.
 
   Jacob leva son verre pour trinquer à cette affirmation. 
 
   — Eh bien, quoi que ce soit, je suis content pour toi. Je veux dire… je me sens coupable d’être parti, surtout en entendant à quel point tu étais seul quand nous discutions. Oui, même si tu ne le disais pas, je l’avais compris.
 
   — Je n’étais pas seul, répliqua rapidement Darien, même si ce n’était qu'afin d'apaiser la culpabilité ressentie par son ami. J’étais solitaire, ce n’est pas la même chose. Mais oui, tu m’as manqué. Et tu me connais, je ne suis pas… Eh bien, je ne suis pas du genre à me précipiter chez le ‘vendeur d’amis’ pour en acheter un paquet de six nouveaux sous prétexte que les anciens sont partis. Mais ! ajouta-t-il en souriant. Ce n’est pas grave. Je veux dire, regarde tous les gens qui sont ici, et maintenant, je connais la plupart d’entre eux. Et puis il y a la Société. Ces hommes sont fantastiques.
 
   — Ah oui ? Et y en a-t-il un en particulier qui serait plus fantastique que les autres ?
 
   — Eh bien, oui et non. Il y a le roi, Albeus, mais… quoi ?
 
   — Le roi ?
 
   — Oui, je sais. C’est comme l’association des anachronismes créatifs, ou quelque chose du même genre, je pense qu’ils portent tous des titres de la noblesse britannique. Je n’en suis pas encore là pour l’instant, mais un jour, je leur demanderais ce qu’ils signifient.
 
   — Donc… tu apprécies ce roi ? Je peux le voir dans tes yeux. Et vu que Billy n’est plus qu’un souvenir, tu es libre comme l’air.
 
   — C’est un dominant au lit, comme moi. Il est vraiment intense, très sexy, mais je ne le laisserais pas me prendre. Donc c’est une relation purement platonique.
 
   Jacob lui adressa un sourire. 
 
   — Mais tu le prendrais bien.
 
   Darien hocha la tête. 
 
   — Comme un champion. Mais notre amour est de ceux qui ne sont pas destinés à exister. Fais-moi confiance sur ce point.
 
    
 
    
 
   Darien avait dit la vérité. Il était heureux la plupart du temps, plus heureux qu’il ne l’eût jamais été. 
 
   Un soir, avant la soirée football du dimanche, M. Nowak lui demanda, alors qu’ils étaient seuls dans le salon :
 
   — Tu es amoureux ?  Tu as l’air d’un homme amoureux.
 
   — Non, c’est simplement que je me sens bien depuis quelques jours. Je suis optimiste.
 
   — C’est bien pour toi, grommela M. Nowak. J’ai des soucis, ma femme n’arrête pas de me bassiner avec cette histoire de vente.
 
   — Vous n’avez pas encore décidé ?
 
   — Je ne sais pas. Je veux continuer à travailler, tu vois, je ne suis pas fait pour être un vieil homme retraité dans une chaise de relaxation avec son plateau télé rempli de pilules et de mouchoirs, en train de regarder des concours toute la journée.
 
   Darien rigola, car il connaissait bien ce genre de personne. 
 
   — Avec de la vodka bas de gamme pour vous aider à survivre à la journée.
 
   — Bah. Et puis partir, aller travailler pour Piotr et accepter des ordres de quelqu’un d’autre ? Je n’ai pas connu ça depuis que j’ai fini mon apprentissage. En plus, je m’inquiète à ton sujet. Je sais que tu sais que c’est ce Reynard qui propose d’acheter l’immeuble. N’aie pas l’air aussi surpris. Il m’a dit que tu ne t’es pas laissé faire à la bibliothèque, je connais la lueur que j’ai vue dans ces yeux. Dans le passé, je payais les gangsters pour obtenir leur protection et pouvoir faire fonctionner la boucherie, sinon, ils auraient fait en sorte que les syndicats bloquent mes livraisons, auraient intimidé mes clients, ou auraient fait cramer ma boutique ou autre chose du même genre. Ils avaient le même regard et le même sourire d’enfoiré que ce type. Nous savons tous les deux qu’il n’a pas besoin de faire ses menaces à voix haute.
 
   — Ça va aller pour moi, M. Nowak. Vous devriez accepter l’offre tant que vous le pouvez. Vous connaissez le marché de l’immobilier, tout peut partir en vrille demain.
 
   — Je m’inquiète pour toi. Je vendrais quand tu auras un nouveau travail. En attendant, je tiens bon.
 
   Mme Nowak se tenait sur le pas de la porte, et les fixait. 
 
   — Le repas est servi.
 
   Pour la première fois depuis dix ans, Darien se sentit mal à l’aise à la table des Nowak. La grande famille agissait presque comme s’il n’était pas là. M. Nowak le remarqua et il fronça les sourcils, mais tout le monde continua d’ignorer Darien. Il pouvait demander que quelqu’un lui passe les plats, mais personne ne les lui proposait d’office.
 
   Il comprit alors pourquoi Albeus lui avait prêté ce livre, Last Man in Tower. Il se passait dans un immeuble à Bombay qui représentait tout un quartier à lui seul. Un entrepreneur faisait une belle offre d’achat aux pauvres résidents afin de transformer l’endroit en appartement de luxe. Ils étaient tous ravis, à part un homme seul, un ancien enseignant qui ne voulait pas quitter son foyer. S’il n’acceptait pas l’offre, alors cela annulait le contrat de tous les autres. Ensuite, des choses terribles se passaient… C’était une dure leçon sur la façon dont l’argent pouvait changer les gens, les communautés, et les relations entre les personnes. 
 
   Darien se décida à chercher un nouveau travail immédiatement. Il accepterait n’importe quoi, même s’il devait aller jusqu’à Manhattan, afin que les Nowak puissent bénéficier de cette opportunité. Même s’il détestait son nouveau travail au point de démissionner dès que les Nowak auraient déménagé. Ensuite, il pourrait faire le trajet jusqu’à Staten Island le dimanche, et serait de nouveau le bienvenu pour les repas dominicaux. Il pouvait tout arranger. 
 
    
 
   


 
   
 
  

CHAPITRE DIX – LA PORTE DES PAUVRES
 
    
 
   Martin Truesdale n’arrivait pas à y croire. 
 
   — Putain, je n’y crois pas ! cria-t-il. 
 
   En temps normal, il avait quelqu’un avec lui sur qui hurler pour faire passer sa colère et qui lui donnerait au moins l’impression que le problème serait réglé rapidement. Habituellement, il s’imposait rien qu’en entrant dans une pièce, et pas seulement grâce à sa présence imposante – un mètre quatre-vingt-quinze pour presque cent vingt-cinq kilos – non, c’était surtout parce que, comme beaucoup d’hommes ayant réussi, une aura presque irradiante émanait de lui.
 
   Mais pour l’instant, sa rage résonnait entre les murs du petit hall d’entrée désert. Ce serait déjà suffisamment gênant de se retrouver enfermé dans le ‘véritable’ hall d’entrée de la tour Truesdale, un ensemble d’appartements de luxe en cours de construction. Mais ça ? C’était pire, il s’était retrouvé coincé dans ‘l’autre’ hall d’entrée de l’immeuble.
 
   La participation au Programme d’Accès au Logement de la ville fonctionnait sur la base du volontariat, mais la Truesdale Inc. avait reçu un encouragement de leur part. S’il réservait vingt pour cent des logements pour les personnes ayant des revenus modestes, il pourrait alors augmenter la superficie de la construction de trente-trois pour cent. Cela faisait partie d’une initiative pour empêcher l’exil total des gens ne travaillant pas dans le domaine des ordinateurs, que ce soit dans la programmation, les échanges boursiers, ou la gestion des ‘nouveaux types de médias’. Truesdale avait calculé qu’il perdrait environ quatre-vingt-dix mille dollars chaque année, et ce pour chaque lot de logements, mais étant donné l’augmentation astronomique des prix des condos ces derniers temps, les pertes seraient rentabilisées par l’augmentation des prix pour les autres appartements. Et bien sûr, par le fait d’installer des tapis moins coûteux, une peinture moins onéreuse, et des fournitures de plomberies bas de gamme pour les logements des personnes ayant des revenus modestes.
 
   De plus, il n’y avait aucune loi précisant que les résidents des condos devaient partager leur piscine, leur salle de gym, leur terrasse ouverte sur le toit, et les autres commodités avec les locataires. Aucune loi ne disait non plus que ces appartements ne pouvaient pas être séparés, avec leur propre entrée. Les critiques l’appelaient déjà la ‘porte des pauvres’, une façon d’éviter que Mme De L’Enfoiré et son caniche soient obligés de partager leur ascenseur avec (frissons d’horreur) un ou une pauvre.
 
   Le système de sécurité venait juste d’être installé, mais apparemment, il avait un dysfonctionnement. Car il se retrouvait victime de la procédure de protection, qui permettait au vigile (bien sûr, il n’y avait pas de portier de ce côté de l’immeuble) de sceller les portes dans le cas d’une attaque d'un fou furieux armé, ou d’autre chose du même genre.
 
   Il frappa contre les portes en verre, pour demander de l’aide, mais il n’y avait personne pour le voir. Les sites de construction d’Atlantic Yards étaient déserts à cette heure de la nuit. Le fait était que toute la zone entourant le ‘Pacific Park’ de Brooklyn avait été ‘renommée’, comme par magie pour le nouveau projet. Tout comme pour le changement de nom de l’Exxon Valdez[10], ce changement de nom permettait d’associer uniquement à l’ancien nom, la mauvaise presse (et les recherches Google) concernant l’opposition de la communauté, les fameuses saisies immobilières, et les différentes poursuites judiciaires. Et, bien sûr, il s’agissait encore d’un autre lien brisé avec le vieux Brooklyn et sa population de travailleurs.
 
   Il sortit son téléphone de sa poche de costume (qui valait au moins six mois du loyer d’un des appartements modestes situés au-dessus de sa tête) pour appeler les secours. Pas de réseau.
 
   — Pas de réseau ! beugla-t-il. Putain, il n’y a pas de réseau !
 
   Il entendit un craquement, et se retourna. La porte du sous-sol avait été laissée entrouverte et il se dit que quelqu’un allait se faire virer pour ça. C’était peut-être devenu sa porte de sortie, mais c’était quand même un motif de licenciement. 
 
   En bas, il y avait la buanderie pour les pauvres. Vous voyez ! Il n’était pas si méchant. Il leur avait prévu une buanderie. Et d’après les plans, cette salle était reliée à une série de tunnels de service. Il y en aurait bien un qui lui permettrait de sortir d’ici. 
 
   Les lumières des néons vacillaient déjà dans l’escalier menant au sous-sol. Problème de faux contact, se dit-il, il faudra réparer ça – au moins temporairement – avant que les inspecteurs passent pour vérifier les normes. Aucune raison d’investir trop d’argent là-dedans.
 
   Les machines à laver et les sèche-linge étaient encore dans leurs boîtes, il s’agissait des modèles les moins chers qu’il ait pu trouver. À cause de l’usage intensif, ils ne dureraient pas plus d’un an, et ensuite, en cas de panne, le gérant ne remplacerait qu’un appareil sur deux. 
 
   Au fond de la buanderie, il trouva la porte menant aux  tunnels de services ; il tira, mais elle était coincée. L’immeuble avait déjà commencé à peser sur les fondations, et moins d’un centimètre de jeu suffisait pour bloquer une porte. 
 
   — Putain ! cria-t-il, alors que son visage passait du rouge au pourpre. 
 
   En vain, il frappa la porte de ses poings.
 
   Quand les échos de sa rage diminuèrent, il entendit une série de cliquetis provenant des escaliers. Toute une série, comme si quelqu’un avait jeté une poignée de petits cailloux dans les marches.
 
   — Qui est là ? cria-t-il. Putain, sortez-moi de là !
 
   C’était un chien. Comment pouvait-il y avoir un chien dans l’immeuble ? Mais en fait, il n’était pas seul. Il y en avait trois. Trois loups.
 
   Ils le regardaient et grognaient en montrant les crocs.
 
   Il paniqua et se tourna vers la porte, essayant de l’ouvrir de toutes ses forces, mais la Cour de l’ironie du sort était sur le point de rendre son jugement. 
 
   — Martin Truesdale, dit une voix derrière lui. 
 
   Il se retourna brusquement et hurla.
 
   Le premier loup n’était plus un loup. À sa place, il y avait un grand homme nu. Il était mince, blond, et avait une barbe broussailleuse, ainsi que des tatouages, mais… ce n’était pas un homme en fait. Ses ongles ressemblaient à de longues griffes tranchantes, ses dents étaient pointues comme des crocs, et ses yeux… Merde, ses yeux étaient jaune-bleu.
 
   — C’est l’heure de mourir, dit la chose, et les deux loups se jetèrent sur lui.
 
   Il hurla, mais cela ne dura qu’une seconde.
 
   


 
   
 
  

CHAPITRE ONZE – PLUS QU’UNE SOCIÉTÉ
 
    
 
   Darien se sentit un peu coupable à l’idée de dépenser autant d’argent pour un nouveau costume. Mais il ne voulait pas faire comme Marge Simpson, et porter toujours le même tailleur Chanel à chaque réunion du country club. Il allait avoir besoin de chaque centime de l’argent qu’il avait mis de côté sans but particulier, juste par esprit d’économie. 
 
   Mais en entrant dans la boutique du tailleur, il ressentit de nouveau cet élan de confiance, qui balaya l’incertitude et l’inquiétude concernant ce que lui réservait l’avenir. C’était un investissement, il s’apprêtait à devenir un personnage public. Tout allait bien se passer pour lui.
 
   Eh oui, en pensant à la ‘Cour’ de Bushwick et à son élégance, son esprit de compétition se réveillait quelque peu. Il était un maître boucher, un orateur et un organisateur débutant. Il était en train de devenir comme eux, les alphas qui dirigeaient cette ville. Les habits n’étaient que de la poudre aux yeux, du cinéma. Ce n’était pas cela qui forgeait un homme, n’importe quel crétin pouvait porter une veste et une cravate, il suffisait de regarder… Eh bien, tous les membres du Congrès.
 
   Pourtant, il fut heureux d’avoir fait ce choix quand il arriva au diner de la Société de Préservation Lipsius la semaine suivant son achat. À sa grande surprise, tous les autres membres de la Cour arrivèrent habillés de la même façon moderne, avec des costumes ressemblant au sien. De toute évidence, il s’agissait d’un geste de bienvenue à son égard, pour qu’il ait l’impression d’être… chez lui.
 
   Enfin, la plupart d’entre eux voulaient qu’il se sente le bienvenu. Tous, sauf le duc Daniel.
 
   Comme la première fois, Darien se retrouva seul avec Albeus dans le salon, à attendre les autres. Cependant, Darien se dit que ce soir, il y avait quelque chose de nouveau chez l’autre homme. Comme une lueur, une chaleur qui embellissaient encore plus son habituelle séduction naturelle. Comme un triomphe, un fait accompli…
 
   — Vous avez l’air d’aller bien, ce soir, lança Darien. Non pas que vous n’ayez pas l’air bien les autres fois, mais… on dirait que vous avez reçu une bonne nouvelle.
 
   Déconcerté pendant un instant à cause du compliment et de la remarque, le roi cligna des yeux. 
 
   — Merci. Oui, en effet. Une de nos actions s’est très bien déroulée aujourd’hui. Cela n’arrêtera pas le déroulement des choses, mais cela risque de les retarder pendant un bon moment.
 
   Darien se dit que ses paroles étaient horriblement vagues, mais le duc arriva avant qu’il puisse poser la moindre question. 
 
   Cette fois, il était arrivé selon l’ordre donné par son titre, eh oui, en plus, il portait un costume moderne. Il hocha la tête avec raideur en direction de Darien et d’après son langage corporel, le boucher comprit qu’il n’avait pas intérêt à essayer de lui serrer la main.
 
   — Comme c’est aimable à toi de te joindre à nous, ce soir, Daniel, dit le roi d’une voix douce, mais ferme. 
 
   — Selon tes ordres, Albeus, dit Daniel en lui lançant un regard noir.
 
   Darien les regardait tous les deux se fixant, et c’est alors qu’il comprit. La raison pour laquelle le duc lui en voulait et l’évitait.
 
   Il était l’amant du roi, son partenaire… ou du moins, il l’avait été. Et maintenant, le roi accordait toute son attention et ses faveurs au nouveau qui venait de débarquer.
 
   Darien voulut tout dévoiler, lui dire qu’il n’était pas là pour lui voler Albeus, que leur relation n’était que… peu importe, mais qu’il ne se passerait rien entre eux. 
 
   Ce ne furent pas ses bonnes manières qui l’en empêchèrent, mais plutôt le fait que ce n’était pas la vérité. Son attirance envers Albeus était certes malvenue, surtout en ce qui concernait la région située sous la ceinture, mais elle n’en était pas moins réelle pour autant. 
 
   Il observa Albeus, avec son magnétisme tellement séduisant, sa gentillesse et sa si grande force. Cela ne faisait aucun doute qu’il était un meneur d’hommes. Il y a tellement de choses que je pourrais apprendre de lui, se dit Darien, sur la façon de devenir quelqu’un dans ce monde… Cela pourrait valoir la peine de…
 
   Le marquis Vito arriva. Albeus sortit pour l’accueillir, et le duc sourit. 
 
   — Au fait, Terence Reynard vous passe le bonjour, murmura-t-il.
 
   Darien se figea. 
 
   — Et comment le connaissez-vous ?
 
   — Nous sommes des préservationnistes, répondit Daniel d’un ton léger. Parfois, nous devons travailler avec l’ennemi. Et bien sûr, Reynard travaille avec les mêmes entrepreneurs que nous. Construire des immeubles, les sauver, ou bien les détruire, tout cela concerne le même secteur d’activité après tout. C’est un petit monde.
 
   — Et tous les deux, vous avez parlé de moi ?
 
   Daniel haussa les épaules, avec un sourire entendu sur les lèvres. 
 
   — Votre nom a été cité dans la conversation.
 
   Chaque poil du corps de Darien se redressa, comme électrifié. Ils lui indiquaient un danger, et il savait que c’était le résultat escompté par Daniel.
 
   Cela l’aida à se reprendre, la testostérone et la fureur commencèrent à monter en lui. Et quand il dédaigna la menace faite par Daniel, il sut que les paillettes dorées étaient présentes dans son regard, les mêmes qui avaient tellement perturbé Billy. Il vit l’air surpris du duc, comme si le changement physique de Darien le mettait mal à l’aise.
 
   Bien, se dit Darien. Crains-moi.
 
   Albeus toussota en s’arrêtant dans l’embrasure de la porte, et Darien se retourna, brisant le charme. Derrière le roi, Vito haussa les sourcils et fut aussi surpris que Daniel en croisant le regard du boucher.
 
   — Eh bien, eh bien, murmura-t-il, semblant indécemment ravi par quelque chose. Quel développement inattendu.
 
   Cette simple seconde sembla durer une éternité, comme si ce qui venait de se passer avait tout changé. Puis le très efficace M. Trask rompit le charme en entrant avec la desserte à cocktails. 
 
   — Messieurs, ce soir, nous avons une surprise spéciale à la requête de Sa Majesté. 
 
   Avec emphase, il prit la bouteille située sur la desserte, en la tenant comme un sommelier. 
 
   Darien remarqua l’écriture japonaise sur l’étiquette de la large bouteille. 
 
   — Yamakazi, dit-il d’un ton admiratif. 
 
   C’était le whisky japonais qui étonnamment, avait remporté le premier prix du concours annuel organisé par le très respecté guide The Whisky Bible, battant ainsi les Écossais et les Américains.
 
   — Exact, monsieur, dit M. Trask d’un ton approbateur, avant de verser six verres, juste au moment où le comte Matthew et le vicomte Brian arrivaient.
 
   — Est-ce que vous comptiez trinquer sans nous ? demanda Brian en simulant un air offensé.
 
   — Comme toujours, le timing de M. Trask est parfait, répondit Albeus. 
 
   Darien aurait juré que le roi avait fait un imperceptible signe de la tête dans sa direction. Les nouveaux arrivés le regardèrent sans changer d’expression, puis ils sourirent.
 
   — Darien, dit Matthew, en le serrant contre lui et lui tapotant le dos. Bienvenue.
 
   Le ton utilisé pour dire ce mot remplit Darien de joie. Ce n’était pas simplement un ‘bienvenue pour le repas de ce soir’, non, il y avait… quelque chose en plus derrière ce simple mot. Comme si Darien venait de traverser un pont qu’il n’avait même pas vu.
 
   Chaque homme prit un verre, et Darien se servit en dernier. Il était positivement ravi par ce fait. En effet, il n’était plus servi en premier, donc il n’était plus un invité. Il était le nouvel arrivé. 
 
   — À la pérennité, dit le roi. À l’endurance. Et parfois, il le faut, oui, dit-il, en posant des yeux étincelants sur Darien. Au changement.
 
   Ils prirent tous une gorgée, à l’exception de Daniel. Darien remarqua qu’il avait porté le verre à ses lèvres, mais sans boire. 
 
   Peu importe, se dit-il, profitant du whisky, de la chaleur du feu, et de la compagnie. Qu’il aille se faire voir.
 
    
 
    
 
   Darien ne fut pas surpris de se chicaner avec Daniel au cours du repas. Au début, le duc avait donné l’impression de simplement jouer à l’avocat du diable alors que les autres discutaient des initiatives prises par Darien.
 
   — Vous savez, dit Daniel, d’une façon ironique, le projet de Reynard va créer plus d’emplois pour les travailleurs. La rénovation du bâtiment exigera beaucoup de temps et un grand nombre d’ouvriers. N’est-ce pas ce que nous voulons ? Que les vrais travailleurs de ce monde puissent travailler ?
 
   Darien se braqua en entendant l’emploi du verbe au futur, comme si c’était inévitable. 
 
   — En effet, dit-il, avant de rectifier la vérité offerte par le duc. Pour un temps seulement. Et ensuite ? Que se passera-t-il quand toutes les constructions et rénovations seront finies ?
 
   — Eh bien, les nouveaux travailleurs emménageront dans les appartements, les petits génies des logiciels dirigeront leurs entreprises de création d’application de chez eux.
 
   Darien ne manqua pas de remarquer la pique envoyée par le duc. Il faisait clairement référence à son discours au bar de Freddy, concernant le fait de fabriquer quelque chose qui durerait plus longtemps qu’une application effacée d’un téléphone six mois après sa création. 
 
   — Eh bien, étant donné le temps que vous passez avec ‘l’autre côté’, je suppose que vous avez dû développer de la compassion pour leur… situation difficile.
 
   Daniel se mit à rire. 
 
   — Oui, je sais, ils ne sont pas vraiment dans une situation difficile. Mais laissez-moi vous dire, ajouta-t-il, en se penchant sur la table, d’un mouvement qui fit vaciller les flammes des bougies. Le monde ne peut pas s’arrêter de tourner. Sans vouloir offenser Sa Majesté, le roi lui-même n’aurait pas fait fortune s’il n’avait pas surfé sur les vagues du progrès, changeant d’investissement dès qu’ils n’étaient plus assez performants. Le marquis n’aurait pas son appareil photo numérique, le comte n’aurait pas ses motos, et le vicomte, que ferait-il sans les lecteurs numériques ?
 
   — Je serais bien plus heureux, répondit Brian pour briser l’atmosphère tendue. 
 
   Tous les membres du groupe se mirent à rire.
 
   — Mon argument est, conclut le duc, que certaines choses doivent changer afin d'en sauver d’autres ayant de la valeur. Si tout est ‘préservé’, alors tout tombe en ruine. Ce sont nos choix qui comptent, dit-il en lançant un regard lourd de signification au roi. Pour savoir ce qui va durer ou non.
 
   Darien savait ce qu’il voulait dire. Le roi ne sembla pas le moins du monde perturbé par la pique lancée par le duc concernant leur ancienne relation. 
 
   — Oui. Le temps apporte le changement, dit Albeus. Certaines choses durent, d’autres peuvent être sauvées, et d’autres sont perdues à jamais.
 
   Il se leva, et les autres firent de même, marquant ainsi la fin du repas. 
 
   — Passons dans la bibliothèque voulez-vous ?
 
    
 
    
 
   À la fin de la soirée, Darien se retrouva seul dans la bibliothèque avec Albeus. Il n’arrivait pas à se souvenir d’un moment de sa vie où il s’était senti plus heureux et accepté qu’en ce moment. Les Nowak allaient partir, et ils étaient ce qui se rapprochait le plus d’une famille à ses yeux… Mais il avait découvert à quel point ce lien était fragile lorsque douze millions de dollars étaient venus s’interposer entre eux et lui. 
 
   — Alors, commença Darien en hésitant. 
 
   Même sa nouvelle confiance en lui, chancelait devant cette ultime barrière. 
 
   — Comment devient-on un membre permanent de cette Société ?
 
   Albeus lui lança un regard sérieux. 
 
   — C’est un processus compliqué. Mais oui, Darien, vous êtes un ‘prétendant’ comme on dirait dans un gang de motards.
 
   Darien rit. 
 
   — Une référence à un gang de motards. Ça donne l’impression que cela pourrait se révéler dangereux.
 
   Albeus hocha la tête. 
 
   — Oui, ça peut l’être.
 
   Darien releva le regard avec un air surpris. Il ne put s’empêcher de penser à Daniel et à son inimitié sans cesse renouvelée. Courait-il véritablement un danger ? Et est-ce qu’Albeus pensait qu’il était normal qu’il y en ait ?
 
   — Daniel, c’est votre amant, n’est-ce pas ?
 
   — Il l’était, répondit le roi, en prenant une longue gorgée de whisky avant que son regard se perde dans le lointain. Nous avons pris des chemins différents de bien des manières.
 
   — Il ne m’a pas paru être vraiment intéressé par la préservation. Je suppose que je ne comprends pas pourquoi il fait encore partie…
 
   Le roi leva la main, en un geste royal signifiant ‘stop’. 
 
   — Nous sommes plus qu’une Société de Préservation. Nous sommes une… famille. Nous nous sommes regroupés sur la base d’intérêts et d’expériences communs, et bien sûr, les gens changent et prennent des routes différentes. Mais Daniel reste notre frère. On ne renie pas un frère parce qu’il est le… mouton noir de la famille.
 
   Darien hocha la tête. Il pouvait comprendre ce point de vue. 
 
   — Vous comprenez. Les Nowak sont votre famille.
 
   — Eh bien… hésita Darien. C’est le cas de M. Nowak. Mais… pour les autres, ils m’ont tourné le dos. C’est drôle que vous m’ayez prêté Last Man in Tower. Je suis le dernier homme dans leur tour. Je suis la raison qui retient M. Nowak. Il ne vendra pas tant qu’il ne sera pas certain que j’aurais un travail, et que je serais en sécurité. Donc je vais chercher n’importe quel boulot. Même si ce n’est pas dans une boucherie, je veux le libérer pour qu’il puisse faire ce qu’il doit.
 
   Albeus lui adressa un sourire radieux. 
 
   — C’est merveilleux. Vous êtes un homme bien, Darien.
 
   Le boucher rougit. 
 
   — Non, simplement je ne peux pas le laisser se fâcher avec sa famille. C’est tout.
 
   — Je pense que nous pouvons arranger cela. La Société a besoin d’un directeur. Quelqu’un capable d’organiser les réunions, de scruter les listes des agences immobilières pour dénicher les propriétés intéressantes, de faire pression… toutes les choses que vous faites en ce moment pour la bibliothèque. En fait, je me disais que nous devrions vous payer pour soutenir vos efforts à sauver la bibliothèque. Et il n’y a aucun contrat, pas d’attache, donc quand vous trouvez le bon poste en tant que boucher, vous pouvez vous y mettre dès que vous le souhaitez.
 
   Darien cligna des yeux. 
 
   — Ou alors, je pourrais lancer ma propre boucherie, dit-il en se surprenant lui-même. Je pourrais utiliser ce temps pour préparer, mettre au point un projet, trouver un endroit…
 
   Pourquoi pas ? lui dit son nouvel ego. Pourquoi continuer de travailler dans la boutique de quelqu’un d’autre ? Il se remémorait déjà les endroits qu’il avait vus lors de ses longues promenades, et qui pourraient être remodelés. Il avait ses économies pour commencer… 
 
   Le roi applaudit. 
 
   — Excellent. Dans ce cas, c’est réglé. Demain, vous donnerez votre préavis à M. Nowak. De plus, ajouta Albeus., vous pouvez vivre ici.
 
   — Mais… Vous ne vivez pas tous ici ?
 
   — Oh non. C’est notre maison pour les réunions, il n’y a que M. Trask qui y habite en permanence. Mais il y a un grand nombre de chambres, vous n’aurez qu’à choisir la vôtre. Encore une fois, c’est en attendant que vous trouviez un logement permanent. C’est pour s’assurer que Reynard ne fera pas de votre vie un enfer dans cet immeuble.
 
   Darien était ébahi. En un instant, un grand nombre de ses sujets d’inquiétude venaient de s’effacer… Le problème avec les Nowak, le fait de trouver un autre travail, de vivre sous la coupe de Reynard, et de ce qu’il allait faire du reste de sa vie…
 
   — Bien, dit Albeus en se levant. 
 
   Il offrit sa main à Darien. 
 
   — Affaire conclue dans ce cas.
 
   — Oui… oui, en effet. Merci. 
 
   Il se leva et serra la main tendue. 
 
   En serrant cette main, il ressentit un courant électrique lui traverser le corps, un circuit semblait s’être formé, constituant une boucle passant de son bras à ses yeux avant de repartir dans le regard intense d’Albeus. 
 
   Si tu acceptes tout cela, le travail, la chambre, alors tu ne lui appartiendras jamais…
 
   — Je… Je dois vous avouer, bredouilla Darien. Je vous trouve très séduisant. À tel point, que j’envisage, vous savez… d’essayer de nouvelles choses. 
 
   Il rougit. Qu’était-il en train de faire ? Il avait passé l’âge de se comporter comme un lycéen. Pourquoi cet homme lui faisait-il cet effet-là ?
 
   Albeus sourit. 
 
   — Vous ne le regretterez pas.
 
   Darien sourit. 
 
   — Oui, j’ai aussi cette impression. Mais si je travaille pour vous, et que je vis dans votre maison, alors je ne pourrais pas être intime avec vous, en plus.
 
   Albeus hocha la tête. 
 
   — Eh bien, comme je l’ai dit, vous ne serez pas le directeur pour l’éternité, et vous ne vivrez pas non plus ici pour toujours. Donc… Quand vous serez de nouveau autonome, et que vous sentirez que nos positions sont égales…
 
   Il s’approcha du boucher et posa une main sur son torse. C’était un contact léger, mais il eut l’impression qu’il venait de se prendre un éclair. 
 
   — De plus, on ne devient pas mon compagnon aussi facilement. Vous devrez vous battre pour obtenir ce statut.
 
   Quelque chose en Darien fut ravi d’entendre cela. 
 
   — Tout comme vous, dit-il en surprenant le roi. Cela ne sera pas une tâche facile d’avoir le dessus sur moi, je peux vous le garantir. Je pourrais même lutter contre vous pour savoir qui dominera qui.
 
   Albeus rejeta la tête en arrière et hurla de rire, mais son regard s’était réchauffé, et le jaune semblait bien plus brillant dans ses iris. 
 
   — Voilà, c’est exactement ça l’idée.
 
   Albeus ne mesurait que quelques centimètres de plus que Darien. Il se pencha et embrassa les lèvres du boucher. Darien haleta à cause de l’étourdissant plaisir, de la sensation merveilleuse des lèvres chaudes et douces d’Albeus, et des phéromones émises par leurs corps. Tout cela ne faisait que confirmer ce que son esprit pensait déjà. Ça… allait être phénoménal.
 
   Le roi se recula. 
 
   — Un simple gage de mon affection, pour l’instant, et une garantie. Je ne le referais pas tant que vous ne me le demanderez pas.
 
   MAINTENANT ! FAITES-LE MAINTENANT ! Chaque terminaison nerveuse de son corps le poussait à dire ces mots. Mais il se reprit, et recula. Non, se dit-il fermement, hors de question d’avoir ce genre de relation avec le patron. Du moins pas tant qu’il serait le patron.
 
   — Merci pour cette agréable soirée, dit Darien avec un sourire. Et pour… tout le reste.
 
   Le roi hocha la tête. 
 
   — Nous vous verrons la semaine prochaine alors.
 
   — Oui. En effet.
 
    
 
    
 
   Dehors, Darien parcourut la rue avec un grand sourire. Pourquoi ne pas laisser Albeus me prendre ? Je parie que ce serait bon de le sentir à l’intérieur de moi. Tu sais qu’il est doué pour ça. Meilleur que les amateurs qui t’en ont dégouté…
 
   Il entendit un bruit d’ailes. Un des corbeaux du mini-parc survola sa tête et atterrit sur la clôture du manoir. Darien le dépassa, déterminé à ne pas recommencer avec les oiseaux. 
 
   Le volatile émit un bruit, et Darien se retourna brusquement. L’oiseau observait le boucher avec un air qui voulait presque dire ‘Qui moi ? Je n’ai rien dit !’
 
   Parce que Darien aurait juré qu’il avait entendu l’oiseau lui dire ‘Fais-toi plaisir !’.
 
    
 
    
 
   Il le ressentit dans ses os à plus d’un kilomètre de distance. C’était comme si quelqu’un aspirait sa moelle osseuse, le laissant faible et étourdi. Il commença à courir avant de voir les lueurs jaunes, l’épaisse fumée, et d’entendre la sirène, parce qu’il savait ce qui se passait.
 
   L’immeuble ressemblait à un volcan, avec la fumée et les flammes qui jaillissaient de chaque fenêtre. Le camion des pompiers lui bloquait la vue du rez-de-chaussée, mais il savait que la boutique était partie en fumée. Il pouvait sentir la viande carbonisée de là où il était. 
 
   — J’habite ici ! cria-t-il au policier qui essayait de l’empêcher de passer. C’est chez moi ! Les Nowak, ils…
 
   — Darien ! Darien, oh Dieu merci, cria M. Nowak depuis l’arrière de l’ambulance où il était assis, en train de lutter contre un ambulancier qui essayait de l’obliger à maintenir le masque à oxygène sur son visage. 
 
   Darien courut pour le rejoindre. 
 
   — M. Nowak, est-ce que Mme Nowak…
 
   — Oui, oui, nous allons bien. Nous ne savions pas si tu étais à l’intérieur. Oh Dieu merci, tu es sain et sauf…. 
 
   Il commença à sangloter, et Darien s’assit à côté de lui, en le serrant dans ses bras comme un bébé.
 
   — Que s’est-il passé ?
 
   Les larmes de M. Nowak s’asséchèrent à cause des flammes de colère contenue dans son regard. 
 
   — Quelqu’un a mis le feu. Je le sais, je sais que nous avons tout éteint, que nous avons tout fait comme il fallait, il ne restait même pas une veilleuse allumée.
 
   Darien sentit tout son monde s’assombrir. 
 
   — Reynard. C’est lui qui a fait ça.
 
   M. Nowak hocha tristement la tête. 
 
   — Oui, tu peux parier là-dessus, ce salopard. Maintenant, il va l’avoir pour pas grand-chose. 
 
   Il recommença à pleurer en regardant le travail de toute une vie partir en fumée. 
 
   — Il a besoin d’oxygène, lui dit l’ambulancier. Il a inhalé de la fumée. Il est reparti dans l’immeuble, pour aller vous chercher, je suppose.
 
   Darien sursauta en recevant un coup derrière la tête, par un objet doux, mais lourd. En fait, c’était Mme Nowak qui le frappait avec son sac à main. 
 
   — C’est toi qui as fait ça ! C’est à cause de toi qu’il a attendu, tu l’as fait rester ! C’est ta faute ! Entièrement de ta faute !
 
   Darien resta bouche bée, abasourdi en comprenant. C’était sa faute parce qu’il avait pris son temps. Si seulement Reynard avait attendu un jour de plus, il allait leur annoncer le lendemain matin, il serait parti et les Nowak auraient accepté l’offre, mais maintenant… Maintenant, il n’y aurait que l’argent de l’assurance, et la valeur du terrain. Qu’est-ce que ça valait ? Un million, deux ? On était loin des douze millions que les Nowak se voyaient déjà dépenser…
 
   L’ambulancier repoussa gentiment Darien sur le côté, forçant M. Nowak à monter dans l’ambulance. Mme Nowak grimpa avec lui, et lui lança un regard noir à travers les vitres de la porte arrière. 
 
   Il s’éloigna en chancelant. Il était blessé, ébahi, et furieux. Il passa le coin de la rue, loin des regards et il se laissa tomber à genoux. Il était submergé par ce genre de chagrin si spécial provenant d’une perte nimbée d’horreur, et de l’horrible sensation d’avoir perdu bien plus qu’un immeuble. 
 
   Il s’assit dans le virage, en se tenant la tête entre les mains pour laisser l’information se frayer un chemin dans son cerveau. Sa faute, sa faute… il aurait aussi bien pu allumer lui-même l’incendie...
 
   Il sursauta en sentant quelque chose sur son épaule. L’oiseau, le corbeau avait atterri sur son épaule, avant de s’envoler pour mieux revenir s’y poser. 
 
   — Rentre chez toi, croassa-t-il. Rentre chez toi.
 
   — C’était là chez moi, dit-il, trop dépassé par les événements pour s’inquiéter d’un oiseau qui parle. 
 
   — Rentre chez toi, répéta-t-il. 
 
   Il sauta de son épaule et se posa dans la rue. Il commença à marcher dans la direction d’où était arrivé Darien en faisant claquer ses ailes. 
 
   — Rentre chez toi.
 
   Darien le regarda s’éloigner, puis le volatile se tourna pour le regarder avec… de la pitié ? Il fit claquer ses ailes et il répéta son message.
 
   Chez lui. Il savait ce que l’oiseau voulait dire. Désormais, il ne lui restait plus qu’un seul endroit où aller. 
 
   


 
   
 
  

CHAPITRE DOUZE – UN GARS DE LA VILLE
 
    
 
   Il appuya sur le bouton de l’interphone, puis continua sans s’arrêter jusqu’à ce que le portillon s’ouvre. Ce ne fut pas M. Trask qui ouvrit la porte, mais Albeus en personne.
 
   —  Darien… Que se passe…
 
   Darien voulut ouvrir la bouche pour tout lui raconter, mais son visage refusa de coopérer, il resta figé.
 
   —  Tu es en état de choc, entre.
 
   Darien tremblait. Selon toute évidence, le roi était resté dans la bibliothèque depuis son départ, car le feu avait été ravivé, et il y avait un verre de whisky sur la tablette près d’un des grands fauteuils. Il guida le boucher jusqu’à l’autre fauteuil, puis quitta la pièce avant de revenir avec un verre d’eau et une couverture. 
 
   Le feu et la couverture furent utiles, mais ce fut l’attention que lui portait Albeus qui le réchauffa le plus. Le roi était à genoux devant lui, avec ses mains sur ses cuisses et ses yeux perdus dans ceux de Darien. Il sentit une vague de chaleur monter en lui, puis comme une décharge d’opiacés dans son cerveau. Cela sembla répandre de l’huile sur les eaux agitées de son esprit troublé.
 
   —  L’immeuble. Il a brûlé. Quelqu’un a mis le feu. Pas un accident. J’allais… Demain…
 
   Les narines du roi frémirent. 
 
   —  Tu allais leur annoncer la nouvelle demain. Reynard aurait eu l’immeuble, et les Nowak auraient eu l’argent. Il ne pouvait pas attendre.
 
   Albeus se leva, et désormais c’était lui qui tremblait, mais c’était de rage. Il finit son whisky d’une gorgée, et jeta le verre dans le feu, qui réagit avec tout autant de rage, en sifflant et en prenant de l’ampleur.
 
   —  C’est ma faute. J’ai attendu trop longtemps. J’aurais dû…
 
   —  NON, déclara le roi, ce qui le figea sur place. Ce n’est pas de ta faute. C’est la faute de l’avidité infinie d’un homme. 
 
   Albeus se mit à faire les cent pas. 
 
   —  C’est de ma faute. Nous aurions dû commencer par lui…
 
   —  Que veux-tu dire ?
 
   Albeus cligna des yeux. Il avait l’air d’en avoir dit plus qu’il ne le souhaitait. 
 
   —  Écoute-moi. Nous allons nous occuper de lui. Nous allons traquer les hommes qu’il a payés pour mettre le feu, et nous remonterons la piste jusqu’à lui. Les Nowak auront leur compensation, et même plus.
 
   —  Reynard est milliardaire, dit Darien, en se retenant de ricaner à l’idée de quelqu’un réussissant à le mettre à terre, alors qu’en fait, à l’heure actuelle, aux États-Unis, une telle fortune lui permettrait de s’en sortir sans aucun problème.
 
   —  Tout comme moi, répondit Albeus. Je suis un milliardaire bien plus riche que Reynard.
 
   Darien leva les yeux vers lui. 
 
   —  Mais je n’ai jamais entendu parler de toi, tu es…
 
   Le roi sourit. 
 
   —  Je vole en dessous des radars. La plupart des milliardaires meurent d’envie d’être célèbres. Ils recherchent le pouvoir, plus que l’argent. Ce genre d’homme veut gagner, il veut obtenir un rang plus élevé que tous les autres milliardaires dans les colonnes du Forbes, avoir le mannequin le plus célèbre dans son lit. Mes investissements sont nombreux et dissimulés derrière des sociétés-écrans, des fonds de placement ou dans les mains de personne en qui j’ai confiance pour prendre soin de mes intérêts. Et…
 
   Les yeux bleus du roi étaient devenus complètement jaunes, c’étaient les yeux d’un prédateur, et d’une certaine façon, cela ne surprenait absolument pas Darien.
 
   —  Et je suis un chasseur depuis très, très longtemps.
 
   Le sous-entendu était évident. Aucune proie du roi ne pourrait lui échapper.
 
   Darien se mit à rire de l’absurdité de ses pensées, qui, sur le moment, étaient étrangement amusantes. 
 
   —  Tu sais ce qui est dingue ? Je me sens mal à cause du livre que tu m’as prêté. Il a brûlé. Et mes livres aussi, mes livres de boucherie d’Adam Danforth, mon… livre sur les loups de Yellowstone. Mes couteaux. Tout est parti en fumée…
 
   C’est alors que ses larmes se mirent à couler. Il pleurait pour les Nowak, pour sa propre personne, et pour tout le reste.
 
   Albeus le mit debout, faisant tomber la couverture, et l'enveloppa de ses bras. Son corps était terriblement chaud et dur comme la pierre. Le boucher s’accrocha et pleura contre le torse du roi. 
 
   Ce dernier glissa une main sous ses cuisses et le souleva, portant les cent kilos de Darien aussi facilement que s’il ne pesait pas plus lourd qu’un sac de linge. Albeus était mince et fort, mais à ce point-là ? Darien avait l’impression d’être un bébé et c’était si agréable de se laisser porter, de se laisser aller, de s’abandonner, et de faire confiance…
 
   Le roi monta l’escalier avec son poids, et il ne sembla même pas essoufflé en arrivant à l’étage. Il ouvrit la porte d’une chambre avec son pied et posa Darien sur le lit à baldaquin. 
 
   —  Je vais te préparer une tasse de chocolat chaud, dit-il en se dirigeant vers la porte.
 
   —  Attends, dit brusquement Darien. Ne pars pas. Je t’en prie… Allonge-toi avec moi.
 
   Le roi l’observa. Mais il n’y avait plus aucun doute dans son esprit pour l’instant. Ce ne serait pas encore pour cette nuit, mais sans doute pour bientôt.
 
   Darien avait répondu oui.
 
   Albeus se glissa dans le lit, et retourna doucement Darien sur le flanc afin qu’il lui présente son dos. Il enroula ses bras autour de lui, et déposa un baiser sur sa nuque. Ce contact provoqua un débordement d’ocytocine dans son corps. Ses mains fortes et pleines de cicatrices de boucher prirent celles du roi. Albeus passa une jambe sur celles de Darien pour le recouvrir, le protéger, et montrer son appartenance.
 
   —  C’est ta maison désormais, chuchota le roi.
 
   —  C’est ce que le corbeau a dit, marmonna Darien alors que l’épuisement le rattrapait. 
 
   —  Vraiment ? demanda le roi d’un ton surpris. Déjà ? Hum.
 
   — Quoi, hum…
 
   — Rien. Dors. Dors.
 
    C’était un conseil, un ordre, et Darien l’accepta et obéit.
 
    
 
    
 
   Ce fut le tintement discret du plateau de M. Trask qui réveilla Darien le lendemain matin. Au cours de la nuit, Darien avait été déshabillé et recouché sous les couvertures. La légère odeur de fumée présente dans ses cheveux lui rappela les événements de la nuit précédente. 
 
   — M. Mackey, dit doucement M. Trask. Le roi a dû sortir pour faire une course. Il vous a laissé un mot.
 
   Darien s’assit et laissa M. Trask installer les oreillers dans son dos, avant de poser les pieds du plateau de chaque côté de ses jambes. Il y avait des œufs, du bacon, des toasts, des fruits, des flocons d’avoine, du café, et du jus d’orange. Il avait l’impression qu’il y avait bien trop de nourriture jusqu’à ce que l’odeur alléchante du bacon fasse gronder son estomac. 
 
   — Merci, M. Trask.
 
   — Mes condoléances, Monsieur. Si… Si cela peut vous consoler, sachez que le roi Albeus fera tout pour arranger les choses.
 
   Darien eut un petit sourire. 
 
   — Je vous crois.
 
   Quand vous serez prêt, je vous ferais couler un bain, monsieur. Vous n’aurez qu’à sonner cette cloche.
 
   — Oh non, je peux…
 
   M. Trask leva une main, et sourit. 
 
   — Non, j’ai reçu des ordres m’affirmant que vous ne pouvez pas.
 
   Darien rit. 
 
   — D’accord. Merci.
 
   Darien engloutit la nourriture, profitant de chaque bouchée, avant d’ouvrir le mot. Le papier de l’enveloppe et du mot était d’une très grande qualité, et l’enveloppe avait été scellée par de la cire jaune, avec un A enluminé appliqué avec un sceau.
 
   Il prit une minute pour réfléchir. Même maintenant, alors qu’il y avait eu une tragédie, les apparences de la noblesse étaient maintenues. M. Trask avait appelé Albeus le roi, et ce dernier avait scellé le mot comme s’il s’agissait d’une lettre royale… Il y avait plus, ce n’était pas simplement des hommes qui jouaient à un jeu. Les titres étaient réels, et la hiérarchie l’était tout autant. 
 
   Mais pourquoi ? Pourquoi tout cela était-il aussi important ici ? 
 
   Qui étaient vraiment ces hommes ? 
 
   Il ouvrit le mot. L’écriture manuscrite était élégante, ancienne, le genre d’écriture que personne n’utilisait plus depuis… Eh bien, sans doute depuis l’invention de la machine à écrire.
 
   Mon Cher Darien.
 
   Désormais, cette chambre est la tienne. 
 
   Il y a quelques vêtements qui t’attendent dans ton dressing, situé derrière la porte à côté de la commode. M. Trask connait tes goûts, et il est très doué pour évaluer les mensurations de quelqu’un, donc il ira en acheter d’autres pour toi. Avant que tu ne protestes que tu n’as pas besoin de notre charité, sache que j’utiliserais une partie de ton premier salaire pour les rembourser.
 
   Darien sourit, c’était exactement ce qu’il s’apprêtait à dire.
 
   Une voiture attend en bas que tu sois prêt pour aller rendre visite à M. Nowak. Pas besoin de te dépêcher, il s’agit de ma voiture personnelle, donc elle t’attendra. Il va bien, il a juste respiré un peu de fumée. Je me suis assuré qu’il ait une chambre individuelle. Le personnel médical sait qu’il est un VIP, et il sera traité en conséquence. 
 
   Et pour le reste… Nous pourrons en discuter ce soir.
 
   Tien à jamais, A.
 
    
 
    
 
   À l’hôpital, il fut surpris du comportement de Mme Nowak. Il la vit en approchant de la chambre de son patron, et se prépara à subir une nouvelle attaque, mais au lieu de cela, elle le serra dans ses bras en pleurant. 
 
   — Oh, Darien, je suis tellement désolée. J’ai été vraiment horrible avec toi la nuit dernière. Pardon, je suis tellement désolée…
 
   Il lui rendit son étreinte. 
 
   — Non, non, ce n’est pas grave. Tout ça est tellement terrible.
 
   Elle se recula, hocha la tête et fouilla dans son sac à la recherche d’un mouchoir. 
 
   — Oui, nous avons tout perdu, et je n’ai pas pris un instant pour réfléchir au fait que toi aussi, tu venais de tout perdre. J’ai été tellement égoïste…
 
   — Non absolument pas, c’est…
 
   — Darien ! cria, M. Nowak de sa chambre, puis il se mit à tousser.
 
   Ils se précipitèrent à son chevet. Avec fermeté, Mme Nowak lui remit le masque à oxygène sur le visage. Il prit plusieurs profondes inspirations avant de le retirer de nouveau. 
 
   — Mon garçon. Mon garçon. 
 
   Sa maigre, mais forte main prit celle de Darien, plus charnue, mais moins forte. 
 
   Une larme coula sur la joue du jeune homme. 
 
   — M. Nowak. Je vais tout arranger. Je vais…
 
   Le vieil homme balaya sa remarque d’un geste de la main. 
 
   — Tout est perdu. Tu sais que nous sommes venus de Pologne. 
 
   Il remit le masque et inspira profondément pendant un instant. 
 
   — Les communistes nous ont tout pris. Nous sommes arrivés ici sans rien. Nous avons réussi à repartir de zéro. Nous pouvons le refaire.
 
   Mme Nowak lui tapota la main, l’encourageant dans son rêve. 
 
   — Oui, Szymon, nous recommencerons.
 
   — Viens avec nous, dit-il à Darien. Viens à Staten Island, viens travailler avec moi. Cette ville, ces gens…
 
   Il se remit à tousser, et cette fois une infirmière arriva, alarmée par les changements de rythme cardiaque enregistré par la machine. 
 
   — Ça suffit, dit-elle gentiment. Il doit se reposer. 
 
   Elle lui remit le masque à oxygène sur le visage. 
 
   — Je suis un gars de la ville désormais, M. Nowak. Un gars de Brooklyn. Je ne partirais pas. Je vais rester et me battre. Et je vais tout arranger.
 
   M. Nowak sourit, hocha la tête et leva le pouce dans sa direction. Ses yeux exprimaient ce que sa bouche ne pouvait pas dire : je le savais. 
 
    
 
    
 
   Comme toujours, M. Trask avait très bien fait son travail. Darien revint pour trouver son placard rempli de vêtements qu’il adora sur-le-champ sans jamais s’être douté que c’était ce qu’il voulait. Des jeans noirs, des tee-shirts noirs, des bottes noires, et une veste noire en cuir, sans col, qui lui allait à la perfection. Noir, car il faisait encore le deuil de son ancienne vie, mais aussi parce que c’était le genre de vêtements à porter pour agir, de nuit, contre son ennemi.
 
   Il essaya de se distraire en lisant un livre tout en attendant le retour d’Albeus, mais il n’y arrivait pas. Il regarda par la fenêtre tout en réfléchissant à ce que son hôte avait dit la veille en parlant de Reynard. Nous aurions dû commencer par lui…
 
   C’était étrange. Par qui avaient-ils commencé, dans ce cas ? Et qu’avaient-ils fait à ceux par qui ils avaient commencé ? Cette déclaration contenait plus qu’une simple menace. 
 
   En ouvrant le Journal de Wall Street que M. Trask lui avait apporté, il comprit le lien en lisant un des titres.
 
   UN SECOND ENTREPRENEUR EST RETROUVÉ MORT.
 
   Il ouvrit le journal pour lire l’article.
 
   La police a confirmé que le corps retrouvé dans le hall d’entrée de la tour Truesdale, qui est actuellement en construction et fait partie du projet de développement de Pacific Park, est bien celui de Martin Truesdale. La cause de la mort serait d’origine criminelle… ‘Pour le moment, nous ne pouvons faire aucun lien avec la mort de Brandon Ace…’ Ace a été retrouvé mort près du complexe sportif Meadowsland, il avait apparemment été attaqué par des ‘animaux sauvages’… Une investigation était en cours sur Ace, car il était soupçonné d’encourager la rechute des toxicomanes qu’il logeait afin qu’ils recommencent le programme, permettant à M. Ace de continuer à recevoir l’aide de l’État pour chacun de ses locataires…
 
   Quelle ordure, pensa Darien. Voilà quelqu’un qui méritait bien de…
 
   Il s’arrêta. Non. C’était de la folie. 
 
   De plus, il avait été tué par des ‘animaux sauvages’ et pas par des mains humaines.
 
   Il observa le mémorial de la Première Guerre mondiale dans le petit parc, là où il avait vu tous les corbeaux le premier soir. Ils étaient encore là, tellement immobiles qu’on aurait pu croire qu’ils faisaient partie de la statue. Et évidemment, ils étaient tous en train de l’observer.
 
   Pourquoi ? Qu’allaient-ils lui dire ?  Il ne le savait pas, mais une part de lui n’avait pas besoin de l’entendre.
 
   Et il ne ressentit aucune honte ni culpabilité quand l’image d’un Terence Reynard déchiqueté envahit son esprit. Alors qu’il y pensait, les corbeaux s’envolèrent vers le ciel avec des cris de joie qu’il put entendre malgré la fenêtre fermée. 
 
    
 
    
 
   À son retour, Albeus le salua en le serrant contre lui, et cela dura plus longtemps que pour un simple ami. Darien soupira. C’était si bon d’être celui qui était soutenu, celui qui était porté, celui qui n’avait pas besoin de s’occuper de tout.
 
   — Tu sais, murmura-t-il à l’oreille du roi, en frottant le côté de sa tête contre la joue rasée d’Albeus. Si nous nous retrouvons au lit ensemble, je veux dire, tu vois, pas seulement pour dormir serré l’un contre l’autre…
 
   — Je vois, répondit Albeus en riant.
 
   — Je ne pourrais pas accepter le travail que tu me proposes.
 
   Albeus se recula. Il regarda Darien comme un professeur à qui son élève vient d’affirmer que la terre était plate. 
 
   — Tu as tort de considérer cela de façon séparée… Non, ne me regarde pas ainsi. Je ne veux pas dire que tu dois coucher avec moi pour obtenir le travail. Je parle du fait de devenir l'un des nôtres, de devenir un membre de cette… Société, c’est un tout. Le fait de devenir mon amant, de devenir un membre de la Société, et d’avoir un rôle à y jouer. Tu ne pourras pas être simplement un visiteur ni jouer au touriste.
 
   Darien hocha la tête. À un certain niveau, il comprenait que c’était raisonnable dans ce contexte. Mais quand même.
 
   — Les gens à l’extérieur de la Société vont penser que c’est pour cela que j’ai obtenu le poste. Cela pourrait avoir un impact sur mon efficacité dans la communauté. 
 
   Albeus sourit. 
 
   — Crois-moi, avec l’argent qu’il y a derrière notre Société, rien ne pourra avoir un impact sur ton efficacité. Et si qui que ce soit suggère que tu as eu le poste pour une raison autre que tes capacités, je l’égorgerais.
 
   Darien sourit, mais un éclair de malaise le traversa. À cause de la façon dont il avait dit cela, c’était…
 
   — Et de plus, dit Albeus en caressant les côtes de Darien, ce qui le fit frissonner. Peut-être que c’est le fait que tu sois tellement parfait pour ce travail qui te rend si attirant à mes yeux, et non le contraire.
 
   — Vraiment… chuchota-t-il alors que ses mains exploraient les avant-bras d’Albeus, qui étaient dévoilés par les manches roulés de sa chemise blanche. 
 
   Pour la première fois, il était assez près du roi pour détailler ses tatouages. Il y avait ses étranges empreintes de pattes, ses griffes sur ses mains, et au-dessus, il y avait une série d’animaux, un peu comme pour les totems. En premier, c’était un lapin, puis un saumon, ensuite un cerf, et le reste était caché par la manche roulée. 
 
   — Alors… Quel sera mon titre ?
 
   — Ah. Voilà autre chose. Tu n’en auras pas tant que tu ne seras pas totalement l’un des nôtres.
 
   — Comment puis-je devenir l’un des vôtres ?
 
   La lueur jaune apparut dans les yeux du roi. 
 
   — Tu le sauras quand cela arrivera. 
 
   Il relâcha Darien. 
 
   — Viens. Nous avons une enquête à mener.
 
   


 
   
 
  

CHAPITRE TREIZE – QUE SUIS-JE EN TRAIN DE DEVENIR ?
 
    
 
   Darien ralentit le pas alors qu’ils s’approchaient des ruines de l’immeuble des Nowak. L’odeur de brulé flottait encore dans l’air et envahit son nez. Il avait envie de se lamenter, de hurler sa perte et sa douleur.
 
   Albeus s’arrêta. Il avait une expression sérieuse et ses yeux brillaient. Il avait caché ses magnifiques cheveux sous un bonnet noir, et avait même taillé sa barbe jusqu’à ce qu’il n’en reste plus qu’un bouc. Il était bien déguisé, il ne ressemblait plus du tout à celui qu’il était. Darien aussi était venu incognito, et portait une casquette de baseball sur la tête. Sur ordre d’Albeus, il avait rasé sa barbe pour la première fois depuis dix ans. Étrangement, le roi avait également insisté afin que Darien recouvre tout son corps de crème solaire avant de mettre ses nouveaux habits. 
 
   — J’ai besoin que tu mettes tes sentiments de côté pendant une minute. 
 
   Il effleura doucement la main de Darien. 
 
   — Concentre-toi sur la chasse.
 
   Il y eut un… changement dans le fonctionnement du cerveau de Darien. Il n’arrivait pas à l’expliquer autrement. Ses émotions s’atténuèrent alors que ses capacités intellectuelles s’affinaient et que ses sens se réveillaient.
 
   — Je t’ai dit que nous remonterions la piste menant à Reynard. C’est ici que nous commençons.
 
   Darien hocha la tête avec une expression sérieuse. Les ruines étaient entourées des rubans jaunes de la police, et il ne faudrait pas longtemps pour que les bulldozers arrivent afin d'effacer toute trace de l’existence du bâtiment. 
 
   Albeus posa la main dans le dos de Darien. 
 
   — Inspire. Que sens-tu ?
 
   — La viande. Le bois.
 
   — Quoi d’autre ?
 
   Darien renifla, essayant de trouver une piste de… n’importe quoi. C’était comme s’il était dans une pièce avec quelqu’un qui portait une eau de Cologne immonde, mais sans pouvoir identifier la personne en question. Mais c’était là, il le sentait. 
 
   — Un accélérant, lui dit Darien. Ce n’est pas du gaz naturel, ni rien de ce que nous avions dans la boutique.
 
   Albeus hocha la tête. 
 
   — Continue de chercher.
 
   Darien pencha la tête, et il sentit son nez… frémir. Ce qu’il sentait n’était pas vraiment une odeur, cela ressemblait plus à une… présence, une signature.
 
   Il cligna des yeux et ouvrit son esprit, exactement comme pendant le trip d’ayahuasca, quand son monde avait changé. Il était passé de l’autre côté du miroir, et il savait que l’une de ses présences était celle de M. Nowak. Il avait laissé sa marque sur tous les murs, les portes, chaque bout de l’immeuble au cours des dernières décennies. C’était une odeur agréable, propre, puissante, et… violette. 
 
   Oui, ce n’était plus simplement une odeur dans son esprit. D’un seul coup, il expérimentait la synesthésie, les récepteurs sensoriels de son cerveau s’associaient les uns avec les autres. Quand un synesthète entendait une note de musique avec ses oreilles, son cerveau ‘voyait’ en fait, une couleur. 
 
   Pour Darien, les ruines noircies étaient recouvertes par un manteau violet, et c’était parfaitement logique. M. Nowak avait travaillé tellement dur ici, et c’était sa présence, son énergie, sa générosité, sa ténacité qui s’exprimaient sur chaque brique, et chaque fragment. 
 
   Toutes les couleurs étaient vivantes et bougeaient avec l’énergie qui les créait. Le violet ondulait comme les vagues d’un océan, et elles continuaient de monter et de descendre, encore maintenant. 
 
   Il y en avait également d’autres. Celle de Mme Nowak était différente, violette, mais avec des bords dorés, c’était une version plus douce que celle de son mari, et elle battait comme un cœur.
 
   Et puis il y avait la sienne, d’un vert profond, qui se trouvait à trois endroits qu’il reconnut aussitôt, son appartement, la boucherie, et l’appartement des Nowak. Il pouvait voir l’historique de sa présence ici, son bonheur, sa satisfaction, le souvenir encore frais, mais apaisant d’une immense forêt paisible.
 
   Il se tourna pour regarder Albeus et prit une inspiration choquée. Il brillait comme une flamme alimentée par du gaz, son aura d’un bleu cobalt s’atténuait sur les bords pour devenir un jaune et un blanc chaleureux. Son énergie était magnifique, sa force vitale était tellement attirante. Il avait envie de tendre la main pour la toucher, de la sentir déferler dans son corps…
 
   — Oh mon Dieu, dit Darien, en se sentant perdre un peu l’équilibre. Que m’arrive-t-il…
 
   — Tu changes, murmura le roi. Ce qui est incroyable, c’est la vitesse à laquelle cela arrive.
 
   — Qu’est-ce qui arrive à une telle vitesse ? Que m’arrive-t-il ?
 
   — Tu as récemment vécu une expérience extracorporelle, n’est-ce pas ? Un trip dû à la drogue ? LSD ou peyotl ?
 
   — Ayahuasca. Comment le sais-tu ?
 
   — Hum. Intéressant. Je n’ai jamais entendu parler d’un des nôtres ayant essayé cela. Mais ce simple fait n’explique pas la vitesse…
 
   Darien se sentait confus… et pourtant étrangement calme. Il savait qu’il était en train de changer. Cette assurance, cette énergie, cette joie de vivre, qu’il ressentait depuis cette expérience. Et maintenant, voilà qu’Albeus le lui confirmait. 
 
   — Ce n’est pas seulement la drogue, alors ?
 
   Le roi hocha la tête. 
 
   — La drogue n’est que la porte d’entrée pour l’autre monde. Là où tu découvres si tu es un des nôtres ou pas. La plupart des gens ne le sont pas. Ils se contentent de planer, ils visitent et repartent.
 
   — Un quoi ? insista Darien.
 
   Albeus leva une main, et se tourna vers les débris. 
 
   — Attends. Ça là.
 
   Darien se tourna également, et ses sens repérèrent quelque chose de… familier. Il y avait tellement de traces minuscules, des centaines de clients laissant un peu d’eux-mêmes derrière eux, mais ça, c’était plus récent, et vraiment plus fort. Cette trace avait une odeur de maladie, de pourriture qui le révulsait, qui lui donnait envie de vomir. Et il pouvait voir sa piste qui s’éloignait du bâtiment. 
 
   — C’est lui. Notre incendiaire, lui dit Darien d’un ton plein de certitude. 
 
   Albeus sourit. 
 
   — Oui. Passe devant, suis la piste. Montre le chemin.
 
   Darien hocha la tête, et désormais une autre sensation l’envahissait… une envie irrésistible, un but. Tout d’un coup, ce n’était plus une affaire personnelle, c’était juste la nature. Sa nature de prédateur.
 
   Avec ses nouveaux sens, la rue ressemblait au sol d’un gigantesque entrepôt industriel, avec des lignes rouges, bleues, vertes, et noires qui partaient dans tous les sens, afin de guider les égarés jusqu’à leurs destinations. Darien se sentait étourdi, submergé. 
 
   La main d’Albeus se posa sur son épaule, et sa voix murmura à son oreille. 
 
   — Détends-toi. Ne suis pas chaque trace. Tu dois te concentrer sur la seule qui t’intéresse et ignorer les autres. Il n’y en a qu’une seule qui compte pour l’instant.
 
   Darien hocha la tête. Un vent léger dans son cerveau éparpilla les autres couleurs comme si elles avaient été saupoudrées à la craie, et il ne resta plus que cette immonde couleur, et la trace brillante qu’elle laissait. Sa vision était étrangement floue, mais c’était sans importance, puisque ses autres sens prenaient le relais avec les informations fournies à son cerveau. Il pouvait ‘voir’ l’endroit où se terminait la piste, à deux rues de là, près d’une porte menant à une bodega. 
 
   — Là, dit-il d’un ton victorieux, alors que le frisson de la chasse et la découverte de son gibier le remplissaient de plaisir et d’une faim irrépressible.
 
   — Oui, répondit Albeus en reprenant la tête. 
 
   Il guida Darien jusqu’à un café avec des tables en terrasse situées de l’autre côté de la rue par rapport à la bodega.  Il choisit une table proche du mur, afin de laisser les autres clients les protéger des regards. Avec leurs visages rasés, ils avaient déjà du mal à se reconnaître l’un l’autre, alors quelqu’un d’autre en serait incapable. 
 
   — Maintenant, nous attendons.
 
   Ils commandèrent des cafés, et maintenant, Darien comprenait toutes les précautions qu’ils avaient prises, la crème solaire, les nouveaux vêtements… leurs odeurs étaient pratiquement impossibles à reconnaitre, ou du moins, tellement atténuées que quiconque aurait pensé à une ancienne piste.
 
   Mais pourquoi devaient-ils se camoufler de la sorte ? Ou plutôt, pour qui ? se demanda Darien. Seul quelqu’un comme eux pourrait…
 
   Le duc.
 
   — C’est le duc Daniel. Il est derrière tout cela. Il est avec Reynard.
 
   Albeus lui lança un regard triste. 
 
   — Je ne sais pas. C’est possible. C’est pour ça que j’ai pris toutes ses précautions.
 
   — Mais... C’est un membre de la Société de Préservation.
 
    — Oui, en effet. Et c’est sa chance d’en prendre le contrôle, de devenir le roi.
 
   — C’est… C’est de la folie. C’est insensé, pourquoi quelqu’un voulant détruire la ville voudrait rejoindre une Société de Préservation ?
 
   — Ce n’est pas aussi simple. Notre assemblée existait bien avant de devenir une Société de Préservation. Le duc est… était mon amant. Et il restera toujours mon frère, aussi longtemps qu’il restera l’un des nôtres.
 
   — En trahissant tout ce que vous défendez ? Cela ne suffit pas pour le rejeter ?
 
   — Comme je viens de le dire, il est notre frère. Il faut plus qu’une trahison des intérêts familiaux pour forcer un homme à la quitter.
 
   Darien lui lança un regard froid. 
 
   — Qu’êtes-vous ? Que suis-je ? Que suis-je en train de devenir ?
 
   Albeus lui adressa un sourire sauvage et joyeux. 
 
   — Quelque chose de merveilleux.
 
   Le sourire s’effaça de son visage, et Darien se retourna pour en voir la raison. C’était lui, l’incendiaire, quittant la bodega de l’autre côté de la rue, avec un sac à dos sur l’épaule qui portait la trace d’un rouge foncé vibrant…
 
   Il entendit le halètement du roi. Il savait tous deux à qui appartenait ce sac. Il n’y avait plus aucun doute dans l’esprit d’Albeus désormais. 
 
   Darien se leva. 
 
   — Viens. Allons voir ce qu’il y a dans ce sac.
 
   Le roi hocha la tête avec sérieux. 
 
   — Oui.
 
    
 
    
 
   Ils suivirent l’incendiaire en gardant une certaine distance. Il n’avait aucunement besoin de s’approcher et de risquer de se faire voir ; ils avaient sa piste.
 
   Darien réfléchit au comportement du duc. Daniel voyait Darien comme un obstacle, comme le nouveau favori du roi. C’était pour ça qu’il le haïssait. Le duc était comme un mâle bêta dans une meute de loups, tentant sa chance pour détrôner l’alpha…
 
   Des loups.
 
   Billy en avait parlé. Ils ont trouvé son corps totalement déchiqueté, près de Meadowlands ! Comme s’il avait été attaqué par des chiens sauvages, des loups, ou un animal du même genre.
 
   Les yeux jaunes. Les sens hyper développés.
 
   — Putain de merde, dit Darien, en s’arrêtant net.
 
   Albeus sourit. 
 
   — Oui. Maintenant, allons-y.
 
   Il continua d’avancer, et Darien le suivit, la pulsion de la chasse reprenait le dessus dans son esprit. La piste devenait plus évidente, les conduisant à une allée près d’un immeuble condangé. Ils suivirent la piste jusqu'à ce qu’elle disparaisse derrière une fine porte en contre-plaqué. 
 
   Albeus tira sur la porte, qui avait été bloquée de l’intérieur, et il finit par la déboîter de ses gonds, aussi facilement que le couvercle d’une boîte.
 
   Ils entrèrent dans l’immeuble délabré, et Darien n’eut besoin d’aucun moment pour s’adapter à l’obscurité – il voyait parfaitement bien dans le noir. La piste les conduisit à un escalier pourri.
 
   Albeus passa devant, et Darien comprit qu’il devait marcher exactement dans les pas du roi, qui évitait instinctivement les marches qui craquaient. Arrivés sur le palier, ils aperçurent une lueur bleue provenant d’une des portes, comme celle d’une sorte de lanterne électrique. 
 
   Ils avancèrent sur la pointe des pieds dans le couloir, et Albeus jeta un œil dans la pièce avant de faire signe à Darien de le rejoindre. L’homme était accroupi, et il faisait chauffer quelque chose dans une cuillère au-dessus d’une bougie. Sans doute de l’héroïne. Il était tellement concentré sur sa tâche qu’il ne faisait attention à rien d’autre. 
 
   Albeus bondit de l’embrasure de la porte, atterrit sur son dos, et l’étala sur le sol alors que la cire de la bougie se répandait sur la peau de l’homme. Sa main recouvrit la bouche de l’incendiaire avant qu’il ait le temps de crier. 
 
   — Le sac, dit le roi. 
 
   Darien ramassa le sac, et l’ouvrit. Il contenait des liasses de billets – environ dix mille dollars – qui portaient l’odeur du duc. On aurait dit qu’il n’avait même pas essayé de dissimuler sa participation. 
 
   — De l’argent, beaucoup d’argent.
 
   Albeus lança un regard intense à Darien. 
 
   — Nous pouvons passer un coup de fil. Mettre en route le lent engrenage de la justice… Ou nous pouvons y mettre fin.
 
   L’homme hurla de terreur. Darien se pencha pour murmurer à son oreille. 
 
   — L’homme avec un ours tatoué dans le cou. Il t’a payé pour mettre le feu au bâtiment.
 
   Il hocha la tête alors que des larmes de terreur coulaient sur son visage. 
 
   — Il y avait des personnes endormies à l’intérieur au moment où tu as mis le feu.
 
   Il essaya de secouer la tête, comme pour dire qu’il n’était pas au courant. Son aura débordait de rouge et de jaune, indiquant sa panique, mais derrière Darien réussit à voir les enchevêtrements noirs, les mensonges qu’il prononçait si naturellement qu’il serait incapable de dire la vérité, même pour sauver sa vie.
 
   — Fais-le, dit Darien.
 
   Albeus lui lança un regard. 
 
   — Cela représente un poids de tuer un homme. Ce sera à toi de le supporter. C’est à toi de le faire.
 
   Darien se rapprocha du visage de l’incendiaire. Il montra les dents, et l’homme cria. Darien savait ce qu’il voyait. Des yeux jaunes, de longs crocs, et un souffle carnassier.
 
   — Comme ceci, dit Albeus, en lâchant la bouche de l’homme pour placer les mains de Darien au bon endroit. 
 
   — Non, Seigneur, non, ne faites pas ça, pitié Seigneur…
 
   Mais pour Darien, ces mots n’avaient pas plus de signification que les couinements d’un animal. Il repensa aux Nowak qui étaient à la rue, ruinés, et qui avaient failli mourir…
 
   — J’en supporterais le poids.
 
   Il fit tourner ses mains, et entendit, puis ressentit la nuque se briser, comme broyée par des mâchoires tranchantes : la mort avait été instantanée.
 
   Il se releva. 
 
   — Maintenant, nous allons nous occuper du duc.
 
    
 
    
 
   De retour au manoir, assis dans la bibliothèque, Darien pouvait mesurer à quel point la révélation de l’implication du duc avait miné Albeus. Son aura paraissait plus petite, et l’énergie de la flamme s’était atténuée pour prendre les nuances d’un coucher de soleil. Le duc Daniel était plus qu’un simple dissident désormais. Plus que quelqu’un voulant voler le trône du roi à la tête de cette…
 
   Meute. Voilà, il l’avait dit. Ils sont… Nous sommes des loups-garous. 
 
   Oui. Il se remettait doucement des chocs ressentis au cours de la journée. Il avait pisté un homme en suivant son odeur, et il avait vu les essences des personnes sous la forme de couleurs. Il avait tué un homme…
 
   Il frémit en regardant ses mains. Des mains qui pendant dix ans avaient utilisé des carcasses pour les transformer en aliments nourrissants la vie, et qui aujourd’hui avaient fait exactement l’inverse.
 
   C’était un fardeau. Mais c’était… agréable, en même temps. Il avait l’impression d’avoir rendu justice. Il avait tué un homme qui avait essayé de tuer les gens auxquels il tenait, qui avait massacré leurs rêves, et qui ne l’avait fait que pour l’argent. Il avait défendu sa meute. Il ressentait un triomphe animal à avoir vaincu son ennemi.
 
   Et pour le duc, eh bien, le duc était un meurtrier par procuration, c’était lui qui avait commandité tout cela. Avec l’aide de Terence Reynard, l’autre ennemi mortel de Darien. Oui, ennemi mortel, c’était l’appellation qui convenait le mieux. 
 
   Finalement, Darien dut poser cette question. 
 
   — Alors, est-ce que c’est suffisant ? Pour renvoyer le duc ?
 
   Albeus soupira. 
 
   — Lui et moi… avons été ensemble pendant une longue période. Nous avons combattu côte à côte en France et en Allemagne. Il a pris une balle pour moi, et ça a failli le tuer. Ensemble, nous avons repoussé de nombreux attaquants et prétendants. Mais il a changé au cours des dernières décennies. À cause de l’argent qu’il voit tous les jours à Manhattan, l’argent utilisé pour enrayer nos efforts, l’argent que l’on pourrait se faire en embrassant la cause de la horde des milliardaires, dont le nombre ne cesse de croitre… Maintenant, il veut que nous nous comportions comme des pilleurs, des ravageurs, et des carnivores sans scrupules. Afin de prendre, prendre tout ce que notre pouvoir nous permet de prendre. J’ai déjà trop vu de ravages de mon temps. Je sais qu’au final, cela finit toujours par revenir vous mordre les fesses, façon de parler.
 
   — Attends un instant. Tu as combattu en France ? Quand ?
 
   — Pendant la Première Guerre mondiale.
 
   — Quel âge as-tu ?
 
   Le roi dut réfléchir. 
 
   — Maintenant ? J’ai… 175 ans.
 
   — Tu te fiches de moi.
 
   Enfin, Albeus sourit, et son aura se raviva comme si elle venait de recevoir une bouffée d’oxygène. 
 
   — Je sais. 
 
   Il se leva et prit la photo encadrée sur la bibliothèque, celle de l’homme qui semblait être l’ancêtre d’Albeus.
 
   Il la tendit à Darien, dont le regard faisait des allers-retours entre Albeus et la photo. Le roi était son portrait craché… Non, c’était plus que cela, ils étaient…
 
   L’homme de la photo portait un uniforme sans insigne indiquant son rang. Il était vraiment séduisant, et son intelligence, son humour, et sa bravoure rayonnaient sur l’image.
 
   Darien savait à quel point il était rare de voir ses qualités exprimées sur une photo de cette époque. Ce n’était pas parce que les hommes de l’époque n’avaient aucune de ces qualités, mais plus parce que la technologie à cette période exigeait une immobilité durant trois à huit secondes, ce qui avait tendance à lisser les expressions des gens. De plus, un portrait représentait une grosse dépense, et c’était comme cela que votre famille et le monde se souviendraient de vous, donc c’était une affaire sérieuse. 
 
   C’est pour cela que c’était étonnant de voir que cette photo ressemblait à un selfie d’un jeune homme d’aujourd’hui. C’était comme si le sujet avait déjà été pris un millier de fois en photo et qu’il savait exactement comment il devait poser. Il était brave, regardant en face l’appareil photo, le monde, et la guerre dans laquelle il allait combattre. Ce n’était pas un officier, et peut-être que cela l’avait également aidé, il n’avait aucune attente de la classe moyenne ou huppée derrière lui, l’obligeant à se comporter de façon solennelle. 
 
   — C’était toi, avant la… guerre de Sécession ?
 
   Albeus hocha la tête. 
 
   — Oui. J’avais vraiment du cran, pas vrai ? La guerre m’en a retiré une bonne partie. Il m’a fallu longtemps après pour redevenir… cet homme.
 
   Darien se leva. 
 
   — D’accord. Je vais aller à la cuisine, et je vais nous faire à dîner. Oui, M. Trask peut m’aider, mais c’est moi qui dirige. Ensuite, nous allons nous asseoir, manger, et tu me raconteras tout. L’histoire complète d’Albeus Finley, Capitaine par brevet de l’Armée de l’Union.
 
   Albeus sourit. 
 
   — Oui. C’est ce que je vais faire.
 
   


 
   
 
  

CHAPITRE QUATORZE – ATTRAITS ET PIÈGES
 
    
 
   Albeus Finley cria et s’assit rapidement sur son lit de camp. Une attaque ! Aux armes !
 
   Mais les ténèbres l’entourant n’étaient pas celles des nuits de Pennsylvanie. Les sons qu’il entendait n’étaient pas ceux de la guerre. Enfin, pas de celles où l'on se battait sur des champs de bataille, sous la lune et les étoiles. Il était dans un sombre sous-sol, et le bruit qu’il avait entendu était celui d’hommes traînant des affaires volées, ou un cadavre, dans le tunnel situé entre ce dortoir et un autre. 
 
   Il se leva, tâtonna pour trouver la lanterne, et ses mains expérimentées réussirent à l’allumer dans le noir. Les autres dormeurs protestèrent à cause de la lumière. Le maigre lit de fortune craquait à chacun de ses mouvements. Avec sa taille d’un mètre quatre-vingt-quinze, il était un véritable géant pour son époque, et même si les moments difficiles lui avaient fait perdre une quinzaine de kilos, chacun de ses pas résonnait bruyamment. 
 
   Albeus était un homme observateur, une qualité qui l’avait aidé à garder ses hommes en vie alors que tant d’autres avaient péri. Il avait appris à reconnaître ce qui se passait la nuit, ce que les sons signifiaient autour de lui, quand il pouvait s’arrêter pour manger et dormir sans danger, et quand il devait rester vigilant et silencieux. 
 
   Les sons avaient leurs propres significations. Les grognements que ses mouvements inspiraient étaient ceux des hommes récemment rentrés après une longue nuit passée dans un débit de boissons. Le frottement qu’il avait entendu provenait du tunnel qui reliait ce dortoir à l’autre, et qui menait au Peter Players. À cette heure de la nuit, ils avaient fini de droguer et de dépouiller leurs victimes, et ils se débarrassaient des personnes inconscientes, ou mortes, dans le canal ou à côté. 
 
   Cette cave était située en sous-sol, il était donc trop loin de la rue pour déduire l’heure d’après la luminosité ou le bruit des pas des chevaux. Cependant, d’après les autres activités dans le coin, il se dit qu’il devait être un peu après quatre heures du matin. La cave puait à cause des ordures qui pourrissaient dans la rue, avant de s’infiltrer dans le sol et à travers les murs, mais aussi à cause de la sueur des hommes, et pire que tout, de cette odeur maladive de fermentation alcoolique qui s’échappait de leurs peaux quand leurs organes n’arrivaient plus à suivre. Mais au moins, il faisait frais en bas. Dans la rue, la chaleur de l’été avait à peine été dissipée au cours de la nuit. 
 
   Le loyer de la cave était le moins cher de tous, même moins cher que celui des appartements du septième étage. Bon, c’était tout de même plus cher que les asiles de nuit, mais au moins Albeus se consolait en se disant qu’il n’était pas encore tombé si bas que cela. Pas encore du moins. 
 
   Il tâtonna son torse, oui ils étaient encore là. Chaque nuit, il accrochait les lacets, qu’il vendait durant la journée, autour de son cou afin d’éviter de se les faire voler. Certains pourraient se dire qu’aucun voleur n’oserait s’attaquer à l’homme connu dans la rue sous le nom d’Albeus le grand, à cause de sa taille, mais les temps difficiles rendaient les hommes désespérés. 
 
   Puisqu’il dormait avec les seuls vêtements qu’il possédait, il n’avait qu’à enfiler sa chemise, sa veste, et passer sa main sale dans ses cheveux blonds et graisseux. Il grimpa difficilement les marches pour atteindre la rue, et se prépara pour voir le jour. 
 
   Irish Mags était déjà à sa place, avec son chariot rempli de pommes et de ‘Bolivars’, des petits gâteaux à base de pain d’épice. Comme d’habitude, elle se penchait sur sa marchandise quand quelqu’un s’approchait, prête à attraper et écraser le poignet de quiconque se croirait plus rapide qu’elle.
 
   — Mags, dit Albeus en cherchant une pièce dans sa poche. 
 
   — Finley, répondit-elle, avec un regard dur et inquiet en attendant de voir s’il allait sortir une pièce ou non, avant de l’accueillir plus chaleureusement. 
 
   Il lui tendit l’argent, et ensuite elle sourit avec cette fausse joie qu’ont les marchands. Il lui prit une pomme et la moitié d’un gâteau. 
 
   — Dieu te bénisse, Finley, dit-elle.
 
   Il lui adressa un sourire aussi peu sincère que celui de la marchande. 
 
   — Et que Dieu te bénisse, Mags, dit-il en retournant discrètement la pomme pour détecter tout signe de pourriture. 
 
   Cette vieille garce l’avait eu plus d’une fois avec des pommes pourries, mais d’habitude il laissait passer sans rien dire. Il ne voulait pas se faire d’ennemis dans la rue.
 
   Un bébé commença à pleurer. Il avait dû dormir avec le reste de sa famille dans l’escalier de secours, car les appartements étaient trop chauds et étouffants la nuit. Les pleurs résonnèrent dans l’impasse de Cow Bay, réveillant les autres personnes qui dormaient dehors, et qui soupirèrent, puis crièrent, avant de balancer leurs ordures vers le bébé et sa famille pour les punir de leur voler des moments de précieux sommeil. Un homme se réveilla avec un cri de terreur et en se retournant, il tomba de la passerelle, et atterrit dans un tas d’ordures deux étages plus bas. 
 
   Il quitta l’impasse, mais la rue Little Water ne valait pas mieux. Les trottoirs en bois débordaient d’ordures, tandis que la rue était recouverte de crottin de cheval, alors que leur urine coulait dans les traces de roues laissées par les chariots. 
 
   La ville ne dormait jamais, et même à cette heure-ci, des hommes et des femmes étaient dans la rue, en train de chercher le meilleur emplacement pour leur journée de travail avant qu’un autre le prenne. Ou du moins, d’essayer de trouver le meilleur emplacement, celui qui vaudrait la peine de se battre quand le ‘propriétaire’ arriverait pour le réclamer. 
 
   Dans le coin, il n’y avait que peu de différence entre les voleurs de bourse, les gens du Peter Players, et les tricheurs aux cartes qui travaillaient la nuit, et les ‘marchands’ qui travaillaient de jour. Les merciers attiraient les hommes en leur proposant de beaux vêtements, qui tomberaient en lambeaux avant même que l’acheteur ne puisse rentrer chez lui. Les vendeurs aux enchères proposaient d’acheter des tickets de mise en gage, en clamant que le contenu mis en gage pouvait rapporter gros, et ceux qui se faisaient avoir ne récoltaient qu’un portefeuille rempli d’argent confédéré. Les couteaux vendus se brisaient à la première utilisation sur un objet un peu dur. 
 
   Albeus avait gardé sa fierté, même s’il ne lui restait rien d’autre. Les lacets qu’il vendait étaient de bonne qualité, ils dureraient assez longtemps. Probablement, plus longtemps que la durée de vie de l’homme les portant. 
 
   Il hocha la tête en voyant les autres vétérans à leurs emplacements à l’extérieur du parc de l’Hôtel de Ville.  Ils s’étaient bien battus pour obtenir cet endroit. Albeus avait lui-même tué un intrus et en avait estropié un autre, quand une bande d’Allemands avait voulu revendiquer cet emplacement pour installer leur chariot à saucisses.
 
   Ici, la mort faisait partie du quotidien, et les cadavres ne provoquaient pas plus de commentaires que les tas d’ordures dans la rue. On disait qu’on pourrait tirer un coup de feu dans n’importe quelle direction, et ne jamais atteindre un homme honnête. 
 
   Le caporal-chef Nathan Aldyne hocha la tête en guise de salutations. 
 
   — Bonjour, capitaine, dit-il en effleurant le bord de son chapeau avec sa main gauche. 
 
   Il avait perdu la droite à la bataille de Spotsylvania. 
 
   — Caporal-chef, répondit Albeus en souriant. 
 
   Il avait été capitaine pendant un temps, c’était vrai, mais si le caporal-chef voulait à tout prix l’appeler par son grade, alors il devrait plutôt lui dire sergent, puisque c’était ce qu’il était en quittant l’armée. Mais ses hommes savaient que, même s’il avait perdu son grade plus élevé, à la base, il l’avait mérité en sauvant leurs peaux. 
 
   Les autres vétérans arrivèrent bientôt, et prirent possession de leurs emplacements dans la rue, prêt pour la marée de serviteurs et d’hommes d’affaires se rendant à l’Hôtel de Ville.  Les autres vendeurs, proposant des friandises, des cigares, des magazines, des gants, ou d’autres marchandises, n’essayaient jamais de s’approprier ces emplacements, même s’ils étaient très tentants. Les hommes se bagarraient pour les autres endroits, mais pas pour ceux-ci. ‘Albeus le grand’ vous arracherait un œil ou il vous casserait la clavicule si vous essayiez de voler l’emplacement d’un de ses hommes. 
 
   Il avait de la chance. Il était chanceux. C’est ce qu’il n’arrêtait pas de se répéter en regardant les hommes autour de lui, et à qui il manquait un membre, un œil, une oreille, ou un bout de leur crâne. Sans savoir comment, il avait réussi à finir la guerre sans une égratignure, comme un général de légende qui se tenait debout pendant un échange de coup de feu, mais en ressortait sans même un accroc à son chapeau. 
 
   Un chanceux, se rappela-t-il, en sortant sa fiasque pour prendre sa première gorgée de la journée afin de calmer un peu le tambourinement dans sa tête. Autour de lui, les colporteurs vantaient leurs marchandises, les hommes se disputaient ou bien criaient chaque mot, comme si c’était leur ton habituel. Les bruits le faisaient trembler, et la foule l’oppressait, l’enfermait, comme les corps des hommes tombés sur le champ de bataille, leurs cadavres froids pesants sur lui, l’écrasant contre le sol humide…
 
   — Capitaine, dit doucement Nathan. Capitaine !
 
   Albeus se secoua. 
 
   — Merci, caporal-chef.
 
   Le caporal-chef comprenait ce que les hommes du département de la guerre n’avaient pas, ou ne voulaient pas comprendre. Ce qui ferait ricaner les officiers dans leurs tentes avec leurs cartes, leurs épées, et leurs télégrammes. Pour eux, un homme qui tremblait sur le champ de bataille, surtout un homme qui en avait vu tellement, devait être endurci par un bain de sang, et non pas se ramollir à cette idée. De quel genre de défaillance un homme pouvait-il souffrir, pour devenir de plus en plus faible au fur et à mesure des batailles, alors qu’il avait survécu aussi longtemps à la guerre ?
 
   Pour ces officiers, un tel soldat devait forcément avoir un ‘problème de volonté’, ou souffrir de ‘turpitude morale’. Et ils pensaient que seule une autre bataille pouvait secouer ce genre d’homme. 
 
   — Bon sang, cet homme à encore tous ses membres, de quoi se plaint-il ?
 
   Le caporal-chef savait de quoi Albeus pourrait se plaindre. Les autres hommes autour de lui le savaient aussi. En regardant le capitaine Finley, il ne voyait pas un homme intact et sans blessures. Son âme et son esprit avaient été aussi abîmés que leurs corps. Il était l’un d’entre eux.
 
   Le soldat Jack Merrick rigola. 
 
   — Messieurs, nous avons trouvé de quoi nous occuper.
 
   — Et de quoi parles-tu ? dit Nathan en finalisant une vente avant d’enlever son chapeau pour saluer l’homme qui venait de lui acheter une édition d’occasion de La Maison d’Âpre-Vent de Charles Dickens. 
 
   Merrick fit claquer le journal dans sa main. 
 
   — Il y a ce spectacle au Niblo’s Garden. L’escroc noir[11]. 
 
   — Et alors ? demanda Albeus. 
 
   — Cinq heures de spectacle. La Parade des Amazones. Une centaine de ballerines dans un jardin éclairé au clair de lune. Et si cela ne vous suffit pas, il y a aussi un vilain comte, une villageoise, un artiste pauvre, un magicien noir, le diable en personne, un trésor enfoui…
 
   — Vous pouvez y aller, dit Albeus. Cet endroit est beaucoup trop grand pour moi.
 
   Le Niblo’s Garden n’était pas un théâtre ordinaire. Cet énorme bâtiment faisait la taille d’une cathédrale, et il pouvait accueillir trois mille deux cents personnes assises. Albeus n’avait aucun désir de partager son espace avec autant de personnes, surtout pas dans un espace clos où les gens crieraient, se disputeraient, et se déplaceraient pendant que les acteurs sur scène feraient de leur mieux pour garder l’attention du public. Il avait déjà brûlé une fois, cela risquait de recommencer, mais cette fois avec les spectateurs à l’intérieur. 
 
   — Nous ferons en sorte que vous ayez la bravoure de l’ivrogne, Monsieur,  dit Jack.
 
   Albeus sourit. À l’époque, le soldat Merrick avait été chargé de s’assurer du remplissage des fiasques d’alcool. 
 
   — Et écoutez cela, dit-il en tenant le journal. The Herald a déclaré ‘C’est indécent, démoralisant, des femmes presque nues se dévoilent au regard du public, un tel spectacle n’attirerait qu’une foule de dépravés ou de personnes ayant des goûts morbides, lubriques… Ce genre de scène aurait très bien pu se dérouler à Sodome et Gomorrhe… Les mêmes genres de scènes qui ont eu lieu à Pompéi avant l’éruption du Vésuve…’ comment pourrions-nous manquer cela ?
 
   Albeus rit. 
 
   — On dirait que les gérants ont payé le journaliste pour dire tout cela afin d’attirer les gars dans votre genre.
 
   — C’est évident ! acquiesça Nathan Aldyne. Et cela fonctionne très bien !
 
   Merrick posa doucement une main sur l’épaule d’Albeus. 
 
   — Monsieur, s’il vous plaît, venez avec nous. Nous nous assiérons de chaque côté de vous. Une fois, le spectacle commencé, eh bien, je suis sûr… Je vous en prie, Monsieur.
 
   Albeus soupira. Les deux hommes l’observaient avec tellement d’espoir. Il savait qu’ils n’iraient pas sans lui. Pourquoi est-ce que se rendre dans un théâtre bondé lui faisait-il plus peur que de subir les tirs des rebelles ? 
 
   Évidemment qu’il allait y aller. Ses hommes avaient besoin de lui. Il hocha la tête, et le sourire présent sur leurs visages fatigués suffit à le récompenser. 
 
   — Très bien. 
 
    
 
    
 
   Assis sur le siège, Nathan et Jack avaient passé leurs bras autour d’Albeus pour l’isoler de la foule, et le contact permanent l’aidait à rester calme. À cette époque, les hommes pouvaient se permettre de se montrer affectueux les uns envers les autres, ils pouvaient même se serrer les uns contre les autres, sans que personne ne les accuse d’être efféminé. Après tout, le dernier président en date avait lui-même entretenu une amitié très profonde avec son ami d’enfance Joshua Speed. Aux yeux du monde moderne, cela devait ressembler à une relation impliquant inévitablement du sexe, mais ce n’était pas toujours, voir presque jamais, le cas.
 
   Auparavant, les hommes avaient tenu le coup en se serrant les uns contre les autres au fond d’une tranchée alors qu’ils étaient sous le feu de l’ennemi, ou blottis sur le sol froid de la Pennsylvanie, et c’était ce qui apaisait leurs âmes. Ils ne pouvaient pas se permettre de se marier, ne pouvaient même pas se payer des prostituées, mais la peine était compensée par les liens de fraternité, la chaleur des corps et par l’amour.
 
   Avec un sourire, Albeus remarqua que le ‘gentleman’ assis devant eux était en fait une femme déguisée. Ce spectacle était considéré comme tellement scandaleux qu’aucune dame digne de ce nom ne voudrait être vue dans la salle.
 
   Le rideau se leva, et les hommes retinrent leurs souffles en constatant la taille des énormes décors, les centaines de figurants qui peuplaient la grotte rocheuse contenant le trône, la centaine de ballerines évoluant au clair de lune, et la scène de bataille entre les soldats et les amazones devant un escalier qui semblait arrivé tout droit du château de Versailles. 
 
   Dans le journal, Mark Twain avait écrit, Des beautés aux jambes nues suspendues dans des paniers de fleurs, d’autres étendues en groupes sur de grands coquillages, d’autres encore regroupées autour de colonnes, et d’autres dans des positions impossibles. Rien d’autre qu’une étendue de femmes présentes presque du sol au plafond, leur taille et le nombre de vêtements portés diminuant avec la hauteur, jusqu’au dernier étage, où de simples enfants, accrochés par des cordes invisibles, n’étaient vêtus que d'une chemise. Ce tableau vivant, resplendissant avec ses colonnes, ses volutes, ses énormes ornements, aux couleurs or, argent, et d’autres tout aussi brillantes – tout cela éclairé par les magnifiques lumières du théâtre, nous apparaît au travers d’un rideau translucide couleur argent, simulant une douce brume ! Ce sont les merveilles des Milles et une Nuit mises en scènes…
 
   À cette époque, les spectateurs avaient l’habitude d’être bruyants, mais pas ce soir, ils étaient ébahis par le spectacle joué devant eux. Albeus oublia la foule, son angoisse, et ses problèmes quotidiens. 
 
   Nathan et Jack perdirent la tête quand la multitude de femmes sur scène leur présenta une nouvelle danse, le cancan, et que leurs jambes commencèrent à se lever en rythme. La plupart des scènes du spectacle n’étaient que du remplissage, avec un peu de mélodrame destiné à laisser du temps aux filles pour changer de costume, passant des fées aux amazones, puis aux ballerines, et ainsi de suite. 
 
   Albeus sourit, et ses yeux s’attardèrent sur un homme sur scène, portant un uniforme de soldat. La compagnie théâtrale comportait juste assez d’hommes pour faire avancer ‘l’histoire principale’. Il avait une magnifique moustache, un visage pâle, des cheveux et des yeux foncés, et de solides jambes musclées, que le pantalon de l’époque renaissance mettait clairement en valeur. De même que ce qui se situait entre elles. 
 
   L’homme remarqua l’attention que lui portait Albeus, croisa son regard et lui fit un clin d’œil. Albeus sourit. Une visite des coulisses s’impose, se dit-il.
 
   Il aimait les hommes et n’en ressentait aucune honte. Il savait que cela devait rester secret, mais en toute honnêteté, comparé à tous les crimes et les péchés qui avaient lieu à Manhattan, ce n’était, au pire, qu’une entorse à la moralité. 
 
   Depuis combien de temps n’avait-il pas été avec un autre homme ? Non pas comme il était avec ses amis, de façon affectueuse, mais d’une manière plus passionnée ? Cela datait d’avant la guerre. Mon Dieu, pensa-t-il, depuis combien d’années suis-je seul ?
 
   Il donna un coup de coude à ses amis. 
 
   — Je crois que je peux nous faire entrer en coulisses après le spectacle, cela vous tente-t-il ?
 
   — Évidemment ! cria Jack. Montrez-nous le chemin, capitaine !
 
    
 
    
 
   À l’aide d’une petite offrande, et d’une grosse menace, les hommes entrèrent dans les coulisses. Les actrices – et certains acteurs – ne rechignaient pas face aux propositions de divertissements supplémentaires pour la nuit. Laissant ses amis aux mains des choristes, qui étaient toutes décolorées en blondes, Albeus partit à la recherche de son fringant lancier. 
 
   Il contourna le trône que des gens faisaient rouler dans sa direction, et se figea. 
 
   — Le voilà, dit Jimmy O’Neill. 
 
   Ce grand singe lui bloquait le chemin, se tenant devant lui en le regardant dans les yeux, ils étaient de la même taille et faisaient à peu près le même poids. 
 
   — Bouge, Jimmy, dit Albeus, en sentant ses ténèbres se réveiller. Les mêmes ténèbres qui l’envahissaient avant la bataille, qui le faisait ignorer sa propre mortalité, qui conduisait un homme à marcher au cœur d’une volée de boulets de canon, en sachant que s’il survivait, il pourrait se servir de sa baïonnette sur tous les hommes de l’autre côté.
 
   Jimmy hocha la tête et resserra sa cravate. Son costume paraissait onéreux, voyant, et les bagues en or à ses doigts prouvaient sa prospérité. 
 
   — M. Morrissey attend toujours que tu répondes à sa gentille proposition.
 
   Albeus ne cligna pas des yeux. John Morrissey, alias ‘Old Smoke’ était un ancien boxeur, qui a l’inverse de beaucoup de ses collègues, s’était élevé dans la société au lieu de tomber en disgrâce après la fin de sa carrière. Il possédait un certain nombre de célèbres salons de jeux. Ils étaient surtout célèbres, parce qu’il graissait tellement la patte des policiers, qu’ils ne faisaient jamais de descente dans ses établissements. Sa proche collaboration avec Tammany Hall[12] lui permettrait certainement d’accéder au Congrès des États-Unis dans quelques mois, ce qui le rendrait encore plus intouchable. 
 
   Morrissey organisait toutes sortes d’activités, y compris les matchs de boxe à poing nu qui avait fait sa renommée – des combats avec peu, voire aucune règle, et pendant lesquels il n’était pas rare qu’un homme perde la vie. Il faisait des propositions à ‘Albeus le grand’ pour qu’il se batte pour lui depuis quelque temps, et n’était pas vraiment content de n’obtenir que des refus. 
 
   — Tu sais que tu es déjà dans les ennuis jusqu’au cou, mon gars, dit O’Neill. 
 
   La colère présente dans son regard n’égalait en rien celle exprimée par son sourire. 
 
   — Toi et tes copains nativistes, Merrick et Sullivan, c’est ça ? Tu es un traitre envers les tiens, Albeus Finley.
 
   — Ce sont mes amis, oui. Nous avons fait la guerre ensemble, et selon moi, cela prévaut sur n’importe quelle allégation de race, ou de nationalité sur le vieux continent. Et le fait que toi et tes amis du Tammany, ne soyez pas d’accord avec cela m’importe peu.
 
   — Bien, dit O’Neill sans faire de vague, en allumant un cigare qui avait l’air de coûter très cher. Ce serait dommage qu’il leur arrive quelque chose. Tu ne peux pas les protéger à chaque instant, à moins d’aller jusqu’à pisser tous ensemble.
 
   Albeus vit rouge et serra les poings. Il avait envie de tuer cet homme, mais il savait qu’O’Neill était aussi fort que lui, voire plus fort même. Il en ressortirait battu jusqu’au sang, et dans ce cas, qu’arriverait-il à ses amis, ses hommes ? 
 
   — Mais si tu acceptais l’offre généreuse de M. Morrissey et que tu te battais pour nous contre le gars des nativistes…
 
   — Tu ferais mieux de ravaler tes menaces et de partir. J’ai tué plus d’hommes que tu ne pourrais le rêver, O’Neill, de toutes les façons que tu pourrais penser, et plus encore. Et je n’aurais aucun remords en t’ajoutant à cette liste.
 
   O’Neill haussa les épaules. 
 
   — Très bien, dans ce cas. 
 
   Et il s’en alla, attrapant une des choristes par une bretelle au passage. Elle couina de surprise, mais se laissa entraîner volontairement vers une loge. 
 
   Une main le frappa dans le dos et il sursauta.
 
   — Waouh, doucement, dit Jack quand Albeus se tourna vers lui. Ce n’est que moi, mon ami. Viens, il y a une fête dans la loge des sopranos.
 
    
 
    
 
   La loge était bondée, mais ça allait encore. Le bruit diminua alors que les acteurs, l’équipe technique, et leurs amantes – ou amants – ou qui étaient sur le point de le devenir faisaient passer une pipe d’opium. 
 
   Albeus l’accepta avec soulagement. Il s’autorisait l’opium avec parcimonie… la paix qu’elle lui procurait pourrait aussi bien signer la mort de son esprit s’il en abusait. Et maintenant, il devait se montrer prudent, car les vies de ses amis étaient en danger…
 
   Mais pas pour le moment, pas cette nuit. La drogue l’emporta, comme si la centaine de fées qu’il avait vues sur scène le soulevait gentiment pour le déposer sur un nuage, préparé juste pour lui.
 
   Pourquoi est-ce que je ne me bats pas ? Il pouvait au moins se poser la question à lui-même. La drogue enlevait toute douleur à ses pensées, et le transformait en une machine purement et simplement rationnelle. Même les souvenirs les plus horribles, ceux qui lui faisaient l’effet de verre brisé et coupant d’habitude, ressemblaient pour l’instant à des œufs, mous et lisses au creux de sa main. 
 
   Il planait au-dessus de tout cela, comme une montgolfière survolant un champ de bataille, tellement éloigné, que le carnage devenait abstrait. 
 
   Parce que je n’en peux plus de tuer.
 
   — Il n’y a pas que ça, lui répondit une autre partie de lui-même. Tu n’en peux plus de devoir te battre au quotidien.
 
   Mais la vie est un combat, il faut lutter chaque jour pour survivre…
 
   — Exactement.
 
   Il soupira. À une certaine époque, ce n’était pas le cas, n’est-ce pas ? Avant tout cela ? Des journées, des semaines, des mois sans cette lutte, ce combat, cette difficulté ?
 
   — Oui. Et tu as choisi de laisser cette paix derrière toi. De te battre pour une cause, pour ton pays.
 
   Oui. Mais je ne pensais pas que je ne la retrouverais plus jamais. C’est comme… comme si je n’arrivais pas à me souvenir de ses moments. Pas sans revoir la guerre d’abord, en remontant le temps dans mes souvenirs. Et je ne peux pas… Je ne…
 
   — Si, tu peux le faire. Tu peux y retourner. Tu peux te souvenir. Tout va bien maintenant.
 
   Et il sut que c’était la vérité. Il pouvait revenir dans le temps, revivre chaque instant, et la drogue le préserverait, le protégerait de la peur, de la colère, et du chagrin causé par le deuil…
 
    
 
   


 
   
 
  

CHAPITRE QUINZE – LE GLORIEUX QUATORZIÈME DE BROOKLYN
 
    
 
   Quand la tente de recrutement ouvrit, il retira son chapeau, baissa les épaules et fit la queue avec ses amis.
 
   —  Nom, demanda le sergent recruteur, sans lever les yeux.
 
   — Albeus Finley, répondit-il. 
 
   Albeus était la version latine d’Elvis, qui était le saint nommé Ailbe en gaélique. Elvis Finley n’était pas censé se trouver là, à s’enrôler pour la guerre. Il était charpentier, un très doué en plus, et les chantiers navals avaient besoin de lui. Il serait plus utile à la guerre en restant ici plutôt qu’en allant mourir comme chair à canon sur le champ de bataille. Mais personne ne le retrouverait ici, comme Albeus en tout cas.
 
   Ses amis s’étaient tous enrôlés dans le 14e régiment de la milice New Yorkaise, et il ne voulait pas rester derrière. Le 14e de Brooklyn comme il serait appelé plus tard, était principalement constitué d’hommes d’affaires, de marchands, et de pompiers. Des hommes avec qui il avait grandi, et qui partaient tous au combat. Il serait inhumain de lui demander de rester à l’arrière, sain et sauf, à l’abri et au chaud.
 
   Et seul. Toute sa famille était morte, son père au cours de la dernière épidémie de choléra, et sa mère de la tuberculose. Ces hommes étaient tout ce qui lui restait. Il les suivrait où qu’ils aillent.
 
   Où qu’il aille. 
 
   Il portait la carte de visite de Samuel contre son cœur, tout comme Samuel portait le portrait d’Albeus contre le sien (il avait aidé son bien-aimé à s’entraîner à n’utiliser que ce nom en toute circonstance). Albeus ne pouvait pas s’offrir un portrait photographique, celui que la plupart des hommes faisait avant de partir à la guerre. Mais Samuel était photographe, et ils avaient chacun pris la photo de l’autre dans son studio.
 
   — Tu ne devrais pas autant sourire, l’avait réprimandé Samuel. Et tu as une lueur malicieuse dans les yeux. Un portrait est une chose sérieuse.
 
   — Je ne peux pas m’en empêcher, avait dit doucement Albeus. Quand je regarde l’objectif, tout ce que je vois, c’est toi. Et ça me rend heureux, et malicieux.
 
   Samuel avait ri. 
 
   — Dans ce cas, reste immobile, avec cette expression sur le visage, pour la postérité. 
 
   Et il avait pris la photo. 
 
   Ils ne furent pas séparés, et se jurèrent qu’ils ne le seraient jamais. Jusqu’à la Bataille de Bull Run.
 
   Avant ce jour, pour les jeunes hommes, la guerre était ce dont ils avaient entendu parler. Les fanfares, le fait de revendiquer ses valeurs, la gloire et l’honneur. Dans les tableaux, que Samuel et lui avaient admirés dans les musées de la ville, les hommes tombaient dans des poses élégantes, avec des visages tranquilles, et sans qu’on puisse voir leurs blessures.
 
   Ils étaient habillés comme s’ils se rendaient à une foire, un festival ou un carnaval. Il n’y avait pas encore d’uniforme standardisé pour l’Armée de l’Union, et les soldats du 14e de Brooklyn portaient des tuniques voyantes, rouge et bleu avec des boutons dorés, et des pantalons d’un rouge éclatant, un peu comme ceux que portaient les Zouaves de l’infanterie française. Même si les pantalons n’étaient pas aussi larges que ceux des Zouaves, ils étaient vraiment beaux à voir avec leurs couleurs éclatantes !
 
   Des civils étaient venus d’aussi loin que Washington pour être témoin de la scène et admirer la bataille. Des dames et des gentlemen, aussi naïfs qu’Elvis devenu Albeus, et ses compatriotes, mais ils étaient tous sur le point de voir ce à quoi ressemblait vraiment la guerre. S’ils avaient été plus proches, le 14e de Brooklyn aurait pu entendre les applaudissements pour leurs tenues fringantes alors qu’ils se préparaient pour le combat. Les spectateurs pique-niquaient en se demandant pourquoi quelqu’un ne voudrait pas assister à ce spectacle tellement théâtral, puisque tout le monde était persuadé que cette bataille mettrait fin à la guerre en un seul combat.
 
   Mais ce jour-là, Albeus avait l’impression qu’une catastrophe se préparait, que le plan allait s’effondrer. L’enthousiasme des hommes diminuait de plus en plus alors que la charge était reportée, encore et encore. Ils avaient mangé toutes les provisions qu’ils avaient apportées, et perdu une journée complète à attendre pour en recevoir d’autres. 
 
   — Nous représentons une belle cible, assis ici à attendre, murmura Albeus à Samuel. 
 
   Il percevait des mouvements autour d’eux, sans voir personne, mais il les sentait, comme des milliers d’yeux observant un cerf dans une clairière. 
 
   Puis, enfin, l’ennemi engagea le combat. Les soldats de l’Union exultaient en repoussant les rebelles, encore et encore, toujours plus loin, jusqu’à ce qu’ils montent la colline d’Henry House pour donner le coup de grâce.
 
   Le 14e se préparait pour l’assaut, qui, pensaient-ils, allait mettre fin à la bataille, et à la guerre. Samuel fit un signe de croix. 
 
   — Que Dieu nous protège, et nous guide.
 
   — Tu es d’origine juive, lui murmura Albeus. Et en plus, tu n’es pas pratiquant.
 
   — Je me convertirais à n’importe quoi si ça peut me sauver la peau aujourd’hui.
 
   Samuel sourit à son bien-aimé, qui rit, ravi par son esprit et sa témérité. Il était tellement fort et séduisant dans son uniforme.
 
   C’était cette image qu’il voulait garder en mémoire pour l’éternité. Celle-là même qu’il essayait de se remémorer chaque fois.
 
   L’ordre fut donné, et les hommes se précipitèrent, grimpant la colline en direction des rebelles, en hurlant comme le faisaient les soldats durant la bataille, pour effrayer l’ennemi et exprimer leurs propres peurs. C’était la pire des positions stratégiques possibles, ils étaient en bas de la colline, et montaient en courant.
 
   Les hommes tombaient en courant. Albeus hurla, tout comme Samuel à côté de lui. Ils tiraient par-dessus la colline, et Albeus vit une casquette grise voler quand la balle qu’il avait tirée avait atteint la tête d’un ennemi. Les Howitzers[13] tonnaient derrière lui, et les boulets sifflaient en passant au-dessus d’eux avant d’exploser au sommet de la colline. Chaque boulet offrait quelques secondes de répit aux hommes en leur permettant de se mettre à couvert, ou bien en étant renversé par le souffle.  Ou alors ils se faisaient écraser, provoquant une brume atroce de fumée, poussière, sang et d’os.
 
   C’est idiot, se dit Albeus en continuant de grimper la colline. Qui peut bien se trouver derrière la colline ?
 
   Qui, en effet ? Du côté non visible de la colline, le général Thomas Jonathan Jackson avait positionné ses renforts. En ce jour, il gagna le surnom ‘Stonewall’ – mur de pierre – alors que les troupes de l’Union, persuadées de gagner, n’atteignaient la crête que pour rencontrer un tir de barrage de la part des nouvelles troupes.
 
   Albeus se laissa tomber au sol, avec Samuel à côté de lui. Il mordit une cartouche pour en extraire la poudre afin de recharger son fusil. 
 
   — Ils nous ont conduits dans un guet-apens, dit-il en se tournant pour croiser le regard de Samuel. 
 
   Les yeux morts de Samuel croisèrent les siens, il avait un trou en plein milieu du front. 
 
   Albeus n’arrivait plus à bouger. Non. C’était impossible, impensable même. 
 
   Il pouvait voir les hommes derrière lui qui lui faisaient des gestes de mains pour savoir ce qu’ils devaient faire. Ils l’observaient. Il entendit la voix de Samuel lui dire, ils vont tous mourir si tu ne te lèves pas.
 
   C’est alors qu’Albeus changea. La peur, la testostérone, la rage qui régnaient tout autour de lui, lui fit le même effet qu’aux autres hommes durant la bataille.
 
   Il se releva et se tourna vers les hommes du 14e. 
 
   — Allons-y ! Tuons-les ! cria-t-il avec des envies de meurtre. 
 
   Et il se précipita pour venger son amour. Avec son mètre quatre-vingt-quinze et ses muscles de charpentier, on aurait dit Goliath qui aurait changé de camps afin de massacrer les philistins. 
 
   Son courage était contagieux, et le 14e le suivit, passant le sommet pour attaquer, infligeant beaucoup de perte à l’armée de Jackson. Ce jour-là, le 14e aussi gagna un surnom, quand Jackson cria à ses hommes :
 
   — Tenez bon les gars ! Les red-legged devils[14] reviennent !
 
   Mais le chaos, et le désordre dans leurs rangs empêchèrent l’attaque. Une rangée d’artillerie cessa de tirer vers les confédérés alors qu’un régiment vêtu de bleu s’approchait d’eux par la forêt ; c’était probablement un renfort pour l’infanterie de la Confédération. Puis les hommes en bleu, la 33e brigade de Jackson, levèrent leurs fusils et abattirent les artilleurs. 
 
   Les hommes de l’Union marchaient et se battaient depuis quatorze heures, sans eau ni nourriture, dans la chaleur étouffante du Sud. Le général McDowell n’envoya pas en renfort les deux brigades qu’il avait. Comme dans de nombreuses batailles à venir, le manque d’expérience, l’incompétence, et la peur de l’échec s’alliaient pour compromettre l’organisation de la bataille. Désormais, d’autres odeurs prédominaient sur le champ de bataille, celles de la peur, de la panique et de l’échec.
 
   Les hommes commençaient à faire demi-tour afin de regagner l’arrière du front. Ils n’étaient que des gamins mal-entraînés, qui, un mois auparavant, n’étaient encore que des vendeurs de journaux, brasseurs, ou colporteurs. C’est alors que les rebelles se rassemblèrent, la chance tourna, et ils attaquèrent en produisant un son étrange qui retournait les entrailles des ennemis, un cri digne d’une banshee venant du vieux continent, et qui après ce jour, serait appelé le ‘Rebel Yell’.
 
   — Albeus ! cria Nathan. Retraite !
 
   Albeus ne voulait pas battre en retraite. Il voulait mourir ici, tomber aux côtés de son bien-aimé, et que leurs os reposent ensemble sous le soleil de Virginie.
 
   Mais une vague de froid l’envahit, et murmura à son oreille. Vis. Vis pour la prochaine bataille. Venge-moi.
 
   Il hocha la tête, et commença à courir.
 
    
 
    
 
   Ils avaient tous couru. Que ce soit, les soldats, les officiers, ou les badauds venus observer cette jolie victoire promise d’avance. Les gens hurlaient, les chariots se renversaient alors que l’armée battait en retraite. Certains semblaient même décidés à ne pas s’arrêter avant d’être rentrés à Washington. 
 
   Cette nuit-là, les hommes s’effondrèrent quelque part au bord d’une route, sans que personne sache précisément où ils se trouvaient. La forêt était épaisse et offrait peu de visibilité, et pourtant ils la fixaient avec une vision intérieure qui les emmenait bien plus loin que la portée de leurs sens. Ils voyaient des images venues du passé récent, à des kilomètres de là, et qui resteraient à jamais gravées dans leurs mémoires. Leurs pantalons d’un rouge éclatant étaient recouverts de taches d’un rouge plus sombre. 
 
   Albeus s’attendait à pleurer. À sangloter pour son ami et amant. Mais aucune larme ne coula. Les émotions avaient besoin d’énergie, d’une puissance pour les exprimer, et il n’en avait plus aucune. Ses lèvres étaient sèches, craquelées, noircies par la poudre des cartouches qu’il avait mordues toute la journée, et son estomac grondait à cause de la faim et de la nausée qu’il ressentait. 
 
   Mais il existait une émotion qui réussissait toujours à trouver de l’énergie pour s’alimenter, et il s’agissait de la haine. Ces hommes, ces bâtard de sudistes n’arrêtaient pas de parler des ‘droits de leur État’ comme si les droits d’un État étaient plus importants que ceux de l’homme. Qui pouvait oser tuer un homme comme Samuel, juste pour pouvoir considérer d’autres hommes comme leur propriété ? Ces planteurs nonchalants avec des bibliothèques remplis des classiques de la littérature, et qui nommaient leurs enfants Cassius ou Lucius, comme s’ils étaient de nobles romains alors qu’en fait, ils n’étaient que des barbares, des Wisigoths massacrants les Romains, pour ensuite jouer les empereurs avec une couronne volée à la tête d’une foule d’ivrognes, et dont le sol du Sénat était recouvert de vomissures et de détritus.
 
   Ils étaient des monstres, et les monstres devaient être tués. Il fallait les massacrer tous, sans exception, avant que la corruption de leurs âmes ne commence à se répandre. 
 
   Une main se posa sur son épaule, lui causant un choc. Il leva les yeux, et se leva instinctivement. 
 
   — Monsieur, dit-il à son officier commandant, le lieutenant-colonel Edward Brush Fowler. 
 
   Les hommes l’appelaient ‘Ned’, et il les avait dirigés avec autant d’efficacité que possible au milieu du chaos de la bataille et de l’incompétence du Général McDowell.
 
   — Finley, dit doucement l’homme. Je suis désolé pour votre ami Samuel.
 
   — M… merci, Monsieur, répondit Albeus avec raideur.
 
   — Vous avez été un véritable héros aujourd’hui, jeune homme. Je vous ai vu. Vous n’avez jamais cédé. Vous n’avez jamais tourné les talons, même avec votre ami mort à côté de vous. Le 14e n’oubliera aucun de vous.
 
   Ça y était, la gentillesse du commandant lui donna l’énergie dont il avait besoin pour pleurer. L’agonie, l’épuisement, et le chagrin le torturaient. Fowler resta là à attendre, il n’était pas assez idiot au point de sortir une imbécilité du genre, Samuel repose maintenant dans les mains de Dieu, ou le temps apaisera votre douleur.
 
   — Je vous nomme Sergent, Finley. Vous êtes un leader né.
 
   Albeus leva les yeux, et vit que tous les hommes le regardaient. Il ne lut aucun reproche pour ses larmes et son chagrin, ce n’était ni le lieu ni le moment de se sentir gêné par les larmes d’un autre homme. 
 
   — Merci, Monsieur. 
 
   Il se secoua. 
 
   — Nous tuerons tous les rebs[15], Monsieur. Tous sans exception.
 
   Fowler hocha la tête. Ce jour l’avait marqué autant que tous les autres, et une ombre le suivait, même dans la nuit noire. 
 
   — C’est exactement ce que j’attends de vous, sergent.
 
    
 
    
 
   Et c’est exactement ce qu’il fit. Et le fait que Samuel soit mort aussi tôt était l’un des terribles cadeaux de la guerre. Car ainsi, Albeus était encore lui-même, capable de ressentir la douleur, le chagrin, et le deuil. Il avait pu pleurer la mort de son amant à ce moment-là. Si c’était arrivé plus tard, il aurait été incapable de le faire. 
 
   Au cours des deux années qui suivirent, il avait emprisonné son âme dans une carapace formée par le sang séché, les os, et les bouts de cervelles qui l’éclaboussaient. Il pouvait laver sa peau, son corps, mais pas son âme.  Les autres hommes perdaient des bras, des jambes, pendant que lui marchait et se battait, en tirant au fusil, puis en utilisant la crosse comme une batte, et sa baïonnette comme une dague.
 
   Les rebs étaient comme une hydre, mais il savait ce que la plupart des historiens ne verraient que plus tard. Il n’y avait qu’un nombre limité de rebs, alors que des Irlandais, des Italiens et des Allemands arrivaient tous les jours à New York en provenance du vieux continent, et la plupart s’engageaient dans l’Armée de l’Union à la descente du bateau. Le Nord fonctionnait grâce au charbon, à la vapeur, et au gaz, qui paraissaient inépuisables, tandis que le Sud ne tournait que grâce au coton, une culture qui épuisait et asséchait le sol. Et enfin, le Sud n’utiliserait jamais sa plus grande ressource militaire, parce que les rebs avaient encore plus peur d’un noir avec un fusil, que de toute l’armée de l’Union. 
 
   Le Président Lincoln publia la Proclamation d’Émancipation en janvier 1863, abandonnant enfin toute idée de réconciliation, ou d’adaptation concernant l’esclavage. La valeur des esclaves était la véritable pierre angulaire de l’économie esclavagiste, et d’un seul coup, Lincoln venait, au moins sur le papier, de ramener cette valeur marchande à zéro. Albeus se demanda pourquoi le président avait mis aussi longtemps à comprendre ce que lui avait vu dès le premier jour de la guerre ; que seule une annihilation totale permettrait de mettre fin aux combats. 
 
   Désormais, les hommes l’appelaient ‘Sergent Envoyez’. Pendant la bataille d’Antietam, de Fredericksburg, et de Chancellorsville, quand les combats devenaient difficiles, qu’une action plus rapprochée était nécessaire, et qu’un commandant avait le bon sens de vouloir privilégier la discrétion et l’intelligence plutôt que d’envoyer ses hommes sous une pluie de balles, alors l’ordre était toujours le même. 
 
   — Envoyez Finley et ses hommes.
 
   Et maintenant, ils étaient à Gettysburg, le premier des trois jours qu’allait durer la bataille.
 
   Une brigade de l’Union était déployée près de la tranchée du chemin de fer, là où une petite colline avait été dynamitée pour aplatir le terrain et pouvoir installer les rails à plat. Les rebelles avaient réussi à faire reculer les forces de l’Union, et une autre débâcle s’annonçait. 
 
   Puis l’infanterie de la brigade de Cutler, incluant le 14e de Brooklyn, arriva, au grand soulagement de la cavalerie. Albeus ne manqua pas de remarquer l’ironie de la situation.  Car le temps qu’ils gagnaient en retenant les rebs permettait à l’Armée du Potomac de se rassembler à un endroit stratégique. 
 
   Le colonel Fowler convoqua le sergent Finley sous sa tente. 
 
   — Sergent, voici notre plan. 
 
   Finley vint à côté de lui et étudia la carte étalée sur la table. 
 
   — Nous allons nous positionner au nord de la brigade de Davis, avec le 6e du Wisconsin. Si nous réussissons, nous pourrons les détruire. Sinon…
 
   Il observa Finley, le testa du regard, mesurant sa détermination. Albeus savait que le colonel le testait pour quelque chose dépassant la bataille prévue ce jour. 
 
   — Sinon, ils nous repousseront et ils pourront reformer leurs rangs au niveau de la tranchée du chemin de fer, dit Albeus, en traçant une ligne sur la carte avec son doigt. Ils seront, soit tentés, soit forcés de s’y abriter. C’est un lieu facile à défendre, mais ils peuvent aussi se retrouver piégés.
 
   Il échangea un regard avec son commandant. 
 
   — Ce sera un combat rapproché.
 
   Le colonel regarda le sergent dans les yeux. 
 
   — Oui, Sergent. Cela risque d’être sanglant.
 
   Albeus hocha la tête. 
 
   — Bien.
 
   Albeus rassembla le 14e, ainsi qu’un contingent du 6e du Wisconsin. Des hommes qu’il avait choisis en personne, sans se soucier de la hiérarchie, de l’ancienneté, ou de ceux qui ne devaient leur grade qu’à la ‘gloire’.
 
   — Le reste de nos troupes vont les attaquer de front, mais nous allons nous faufiler par-dessus la faille de la tranchée. Si nous arrivons à nous positionner à cet endroit, alors nous pourrons leur tirer dessus, même dans la tranchée, ils seront comme des poissons coincés dans un tonneau. Les arbres ne sont pas encore tombés de ce côté, dit-il. 
 
   C’était une déclaration utile, car sur de nombreux champs de bataille, les arbres gisaient au sol, abattus par les boulets de canon, ou affaiblis par les quantités de balles logées dans leurs troncs. 
 
   — Quand nous arriverons là-bas, ils auront peut-être eu le temps d’envoyer des hommes en éclaireur pour faire le guet. Merrick, dit-il, dans ce cas, il faudra utiliser les couteaux.
 
   Le soldat Merrick hocha la tête avec une mine sombre. Avant, il travaillait comme lanceur de couteau pour un cirque. Le but à l’époque était de ne pas toucher la personne attachée sur la roue. 
 
   — La tranchée est anguleuse, pleine de rochers, et il y a assez de place au fond pour qu’ils puissent se cacher avant d’ouvrir le feu. Aldyne, tu as la dynamite ?
 
   Le caporal-chef Aldyne tapota son sac à dos rempli de bâtons munis de mèches très courtes. Le sergent avait vu les nouvelles grenades Ketchum, mais elles n’étaient pas fiables. Elles devaient atterrir sur la pointe pour exploser, sinon, l’ennemi n’avait qu’à la récupérer et s’en servir contre vous.
 
   Couchés sur le sol, à l’ouest de la tranchée, Finley et ses hommes observaient l’Union en train de perdre la bataille contre les confédérés dirigés par le général de brigade Joseph R. Davis. Les forces du Nord devraient bientôt se retirer… Toutes sauf le 147e d’infanterie de New York. 
 
   — Pourquoi est-ce qu’ils ne battent pas en retraite ? cria Aldyne alors qu’ils voyaient les hommes tomber comme des mouches. 
 
   Plus tard, ils apprendraient que le commandant du 147e avait reçu l’ordre de retraite, mais qu’il s’était pris une balle avant de pouvoir transmettre ses instructions, donc le régiment était resté en place, ce qui avait entraîné de lourdes pertes. 
 
   — Allez, dit Finley. 
 
   Lui et ses hommes restaient cachés et portaient des vêtements de couleur discrète qu’ils avaient dérobés. Il n’avait pas demandé au colonel l’autorisation de retirer l’uniforme et d’utiliser le camouflage, cela équivalait à une désertion. Albeus en était venu à détester les pantalons d’un rouge éclatant et les boutons dorés qui faisaient du 14e une cible facile pour les tireurs embusqués. Cette idée d’avoir un uniforme ‘clinquant’ qui criait tuez-moi, je vous en prie n’était qu’une des idioties dues au fait que tout le monde pensait que la guerre s’achèverait très vite. 
 
   Alors que le 147e occupait d’une façon tragique les rebelles, Finley et ses hommes rampaient sur le ventre en direction de la tranchée. Il avait trouvé des rapports de missions peu conventionnelles datant de la Guerre d’Indépendance, et ce savoir l’avait aidé à sauver de nombreuses vies parmi ses hommes. 
 
   Quelle est la raison de cette folie, se demanda-t-il, toutes ces formations bien ordonnées, afin d’aller se faire massacrer en restant bien en rang ? Comment les États-Unis avaient-ils pu oublier ce qu’ils faisaient si bien à peine cent ans auparavant ? C'est-à-dire, la façon de vaincre un ennemi en combattant selon ses propres règles, et non celles de l’ennemi ? 
 
   Mais les commandants des deux forces en présence, le Nord et le Sud avaient étudié les tactiques classiques du vieux continent, et c’était cela qu’ils connaissaient, donc c’était ce qu’ils appliquaient. Elvis devenu Albeus Finley avait grandi dans les rues de Brooklyn, se battait à la déloyale et n’était pas un gentleman. Et si quelqu’un n’avait pas encore compris que ceci n’était pas une guerre de gentlemen, alors c’était qu’il avait perdu l’esprit.
 
    Le 147e reçut enfin l’ordre de battre en retraite, et exactement comme Albeus et le colonel l’avaient prévu, les confédérés s’étaient installés en position défensive dans la tranchée du chemin de fer. Dans ce cas, la sottise de l’adversaire donnait l’avantage à Finley. Aucune sentinelle n’était placée sur les bords puisque personne ne s’attendait à une attaque éclair de la part d’une poignée d’hommes. 
 
   Le reste des hommes du 14e de Brooklyn, ainsi que les volontaires du 95e de New York, et du 6e du Wisconsin se mirent en place pour faire face aux rebs. Le commandant d’Albeus, le colonel Fowler plaça ses hommes sur le front Nord de la tranchée. 
 
   Albeus et ses hommes atteignirent les bords, ils étaient si près qu’ils pouvaient entendre le son des balles traversant la chair, et les gémissements des soldats qui les recevaient. 
 
   — Pas encore, dit-il à Aldyne, qui avait aligné les bâtons de dynamite et était prêt à les allumer.
 
   Il savait que s’ils attaquaient maintenant, l’ennemi se replierait de l’autre côté de la tranchée.
 
   Ses hommes et lui observaient le combat. Leurs compatriotes en bleu se précipitèrent et tombèrent en grand nombre, que ce soit raide mort, ou agonisant près des clôtures délimitant les fermes de Pennsylvanie. Ces dernières étaient beaucoup plus petites que les énormes plantations utilisant des esclaves puisqu’elles n’avaient pas la main-d’œuvre nécessaire à la culture d’aussi grandes étendues. 
 
   Déjà, quelques soldats avaient réussi à passer les tirs de barrage et attaquaient l’ennemi au corps à corps. Chaque homme passé augmentait les chances des suivants de réussir à leur tour. 
 
   Autrefois, il aurait pleuré en constatant le nombre de morts, le massacre de tous ces jeunes hommes qui étaient si vivants et heureux la veille ; leurs vies avaient été trop courtes. Mais maintenant, il se contentait de les compter, de mesurer leur avancée et d’estimer le meilleur moment pour attaquer.
 
   — Allume-les, ordonna-t-il, et Aldyne obéit, puis chaque homme prit un bâton de dynamique et le lança à l’arrière de la tranchée.
 
   Albeus avait bien choisi sa cible, faisant exploser les jambes du porteur du drapeau des confédérés. En le voyant tombé, trois idiots se précipitèrent pour ramasser le drapeau, ce qui les mit hors de combat.
 
   Le ‘Sergent Envoyez’ et ses hommes n’avaient pas de cri de ralliement ni de cri d’attaque. Ils étaient comme une meute de loups, guettant leur proie. Ils descendirent dans la tranchée par la pente rocheuse, en restant dissimulés par la fumée causée par la dynamite, et commencèrent à tuer en prenant l’ennemi à revers.
 
   Les bruits des combats changèrent, car les soldats étaient maintenant trop près pour pouvoir utiliser les fusils. On entendait plus que des bruits de lutte, comme si mille années d’évolution venaient de s’effacer en même temps que la distance entre les deux camps, les ramenant à l’époque précédant l’invention de l’arbalète. Ils utilisaient les baïonnettes, les crosses des fusils, leurs poings et leurs têtes pour se battre.
 
   Désormais, Albeus n’avait qu’un seul but : le drapeau des confédérés. Instinctivement, il avait compris ce que les militaires appelleraient un jour, la ‘guerre psychologique’, l’action symbolique qui enlèverait toute envie de combattre à l’ennemi. Il utilisa sa baïonnette pour éventrer le porteur, et quand la bannière tomba, un autre se précipita pour la rattraper.
 
   Albeus remua son fusil afin de libérer sa lame de la chair qui l’emprisonnait. Puis il l’enfonça dans la mâchoire du nouvel arrivé jusqu’à atteindre son cerveau et que la lame ressorte de l’autre côté du crâne.
 
   C’est alors, et seulement alors qu’il émit son propre cri d’animal sauvage, qui résonna bien plus fort que n’importe quel hurlement d’homme. Instinctivement, tous les soldats se retournèrent et virent le géant blond prendre le drapeau et en casser la hampe en deux sur sa cuisse massive. 
 
   Puis il prit le bout cassé tenant encore le drapeau, et, telle une lance dans le corps de la Confédération, il l’enfonça directement dans un feu déclenché par la dynamite. Il le fit onduler afin que tous puissent bien voir leur symbole partir en fumée, tel un présage de ce qui allait arriver à l’univers des sudistes.
 
   Les rebelles rompirent leur formation. Certains fuirent et furent immédiatement abattus, et les autres se rendirent. Le combat était terminé.
 
   Albeus et ses hommes s’étaient effondrés contre la paroi de la tranchée après avoir fouillé les coffres et trouvé de l’eau qu’ils avaient bue. Il vit les officiers des autres régiments qui les regardaient avec un air scandalisé et furieux. 
 
   Un major s’approcha de lui. Sa moustache frémissait de fureur, mais elle était magnifique et donnait une impression de bataille glorieuse, sauf qu’en voyant sa peau pâle et ses joues roses, il comprit que l’homme avait dû passer les batailles à prendre un air occupé et à aller chercher le café de ses supérieurs. 
 
   — Quel est votre nom et votre grade, soldat ? demanda-t-il.
 
   — Albeus Finley, Monsieur, sergent dans le 14e de Brooklyn.
 
   — Vous ne portez pas votre uniforme. Et vous avez agi d’une façon… effroyable.
 
   — Je ne suis pas d’accord, Monsieur, répondit Albeus en se redressant pour l’intimider avec sa taille. J’ai tué des rebs, Monsieur. Beaucoup même. Et j’ai enlevé l’envie de se battre aux autres.
 
   — Je vais devoir signaler ceci à votre commandant… Non. Je vais devoir le signaler à… non, Oh Seigneur, vous êtes en état d’arrestation. Je vais vous faire traîner devant le général Meade.
 
   Les hommes d’Albeus se levèrent comme un seul homme, mais il leur fit un signe discret de la main pour leur dire de ne rien faire. 
 
   — Comme vous voulez, Monsieur, répondit Albeus.
 
   Seigneur, faites qu’il me pende, pensa-t-il en se sentant épuisé tout d’un coup. Laissez-les me pendre, et que j’en finisse avec toutes ces tueries.
 
   


 
   
 
  

CHAPITRE SEIZE – CAPITAINE SPARTACUS
 
    
 
   Il ne portait pas son uniforme, il avait volé la dignité des ennemis en détruisant leurs couleurs, et il avait dérobé aux vainqueurs le trophée que représentait le drapeau ennemi. Ce n’était pas ainsi qu’il fallait faire, et il n’y avait aucune gloire dans ses actes.
 
   Que la gloire aille se faire voir, se dit Albeus. Ce sont des meurtres, appelez ça des meurtres, et qu’on en finisse. Et les meurtres réussis se doivent d’être rapides et furtifs.
 
   Il fit de nouveau attention à ce qui se passait et écouta le major établir la liste de ses crimes. Le général Georges Meade ne l’écoutait que d’une oreille, en gardant les yeux fixés sur les papiers empilés sur la table devant lui. C’était le décompte des morts et des blessés, les premiers rapports des escarmouches de la journée, les listes confuses de ceux qui avaient triomphé et à quel endroit, et des emplacements actuels de tout ce monde. 
 
   À la fin, quand le major eut fini, le silence s’installa. Albeus sentait que le major commençait à s’impatienter, ses doigts se serraient comme s’il tenait déjà le fouet qui marquerait le dos du sergent.
 
   — Laissez-nous, finit par dire le général.
 
   — Monsieur, je…
 
   — Laissez. Nous.
 
   Le major sortit rapidement. Le caractère violent du général Meade était bien connu dans l’armée.
 
   — Vous êtes du 14e de Brooklyn, dit le général en levant enfin les yeux pour rencontrer ceux d’Albeus.
 
   — Oui, Monsieur.
 
   Et avant la guerre ? Aviez-vous un emploi ?
 
   — J’étais charpentier, Monsieur. 
 
   Il réalisa que l’emploi du passé était plus qu’approprié. Il l’avait été, mais l’était-il encore ? Il n’était plus doué pour fabriquer des choses, seulement pour les briser.
 
   Meade hocha la tête, il avait l’air perdu dans ses réflexions. 
 
   — Cela fait maintenant une semaine que je commande cette armée. Je dormais quand ils sont venus m’annoncer que je remplaçais Hooker, et dans les brumes du sommeil, j’ai cru qu’ils venaient pour m’arrêter, et j’essayais de me souvenir de ce que j’avais pu faire pour mériter cela.
 
   Il fit une pause. 
 
   — Est-ce que vous croyez en la providence, sergent ?
 
   — L’idée qu’un Dieu nous dirige, et que nous sommes là parce qu’il le veut ? Non, Monsieur, je n’y crois pas.
 
   — Hmm. Quand j’étais jeune, mon père s’est retrouvé ruiné. Et c’est parce que je n’avais pas d’argent que Je suis allé à West Point, car il n’y avait pas de frais d’inscriptions à payer. Je suis arrivé dix-neuvième sur les cinquante-six étudiants de ma classe. C’était difficilement un signe que je deviendrais un jour le commandant de l’armée du Potomac.
 
   Albeus ne répondit rien, mais il ressentit une sensation de familiarité avec cet homme. Ce n’était pas un Yankee au sang bleu qui avait obtenu un grade au-delà de ses compétences simplement parce qu’il était un ‘gentleman’.
 
   — Combien d’hommes avez-vous tués pendant cette guerre, Finley ?
 
   — Des légions, Monsieur. Des centaines, des milliers ? J’ai arrêté de compter depuis bien longtemps, Monsieur.
 
   Meade hocha la tête. 
 
   — Des milliers d’autres mourront avant que cette guerre s’achève. Le major est offensé parce que vous avez bafoué les règles de la guerre. Vous savez ce qui vous serait arrivé à vous et à vos hommes, si vous aviez été capturés sans uniforme ?
 
    — Nous aurions été exécutés en tant que mercenaires, Monsieur, et ça aurait été une bénédiction, comparé au fait de se retrouver enfermé à Andersonville. Nous serions morts avant de laisser les rebs nous emmener là-bas.
 
   Andersonville était le ‘camp de détention’ de la Confédération. Là-bas, les soldats de l’Union étaient affamés, battus, et un tiers des prisonniers seraient mort de maladie avant la fin de la guerre.
 
   — Les règles de la guerre. Le comble même de la sottise. Au début de la guerre, le général McClellan a dit au Président qu’une guerre entre deux populations chrétiennes se devait d’être civilisée. 
 
   Il ricana. 
 
   — Quel idiot. Il a dit que ce ne serait pas civilisé de brûler les plantations, de libérer les esclaves et d’envahir les villes. Le Président semble enfin avoir décidé du contraire. Il a dit que l’Armée devait faire ‘tout ce qui est en son pouvoir pour atteindre son but, ou blesser l’ennemi’, sauf ce qui pourrait être ‘barbare ou cruel’. Avez-vous déjà tué un rebs en dehors du champ de bataille ?
 
   — Non, Monsieur.
 
   — Avez-vous déjà torturé un prisonnier rebs ?
 
   — Non, Monsieur.
 
   — Alors c’est très bien. 
 
   Meade ouvrit une boîte sur la table, et en sortit deux épaulettes. 
 
   — Attrapez.
 
   Albeus les attrapa et les regarda avec un air ébahi.
 
   — Vous êtes désormais un capitaine par brevet, Finley.
 
   — Un… quoi, Monsieur ?
 
   — Stupidement, tous les nouveaux grades d’officier doivent être approuvés par le Congrès. Donc j’ai bien peur que ce grade de capitaine ne soit que temporaire. Si l'on me retire ce poste, comme tous ceux avant moi pour leurs échecs, je ne doute pas une seconde que vous redeveniez sergent. Mais en attendant, vous êtes mon homme, capitaine Finley. J’en ai déjà discuté avec le colonel Fowler du 14e, et il a chaudement approuvé ma décision.
 
   Albeus hocha la tête. Le commandement d’une compagnie, c'est-à-dire d’une centaine d’hommes. C’était une grande responsabilité autant qu’une opportunité. 
 
   — Et maintenant, dit le général avec une lueur étonnamment malicieuse dans le regard. En tant que capitaine, vous allez devoir acheter un nouvel uniforme, un que vous n’enlèverez sous aucun prétexte, compris ?
 
    — Oui, Monsieur.
 
   — Et si jamais, n’importe lequel de vos hommes attaque l’ennemi sans porter votre clinquant et si facilement repérable uniforme, alors je ne veux pas en entendre parler, compris ?
 
   Albeus sourit.
 
   — Oui, Monsieur. Vous n’en entendrez plus jamais parler.
 
    
 
    
 
   Le jour suivant, le 14e se battit encore à Gettysburg, ainsi que le suivant. C’était un des rares régiments à avoir combattu chaque jour de cette bataille. Plus tard, trois monuments seront érigés pour les combattants sur ce foutu site. Les deux tiers des hommes du 14e moururent ou furent blessés avant la fin des trois jours.
 
   Gloire, gloire, alléluia… Personne ne reconnut les mérites d’Albeus, ou de ses hommes. Le commandant du 6e du Wisconsin avait rapidement affirmé que c’était ses hommes et lui qui étaient montés par le sommet de la tranchée, sauvant ainsi la situation. Il dénigra, et nia toute implication du 14e parce que… parce que, quoi ? Ce devait être son triomphe, son honneur, son régiment à lui tout seul, gloire, gloire, alléluia.
 
   Les statistiques concernant les soldats tombés ne seraient pas analysées avant longtemps, et un chiffre ne serait jamais comptabilisé, celui des nombreux ennemis que le 14e avait fait tomber à leur tour. Albeus savait que les rebs avaient perdu bien plus de sang qu’eux. Il y avait veillé personnellement.
 
   Il n’avait jamais été accepté par la plupart des autres officiers parce qu’il se fichait des tactiques traditionnelles, et n’avait que peu de respect pour le grade – si ledit grade était porté par un incompétent. Il crachait sur le sol en prononçant le mot commençant par G, ‘gentleman’, comme si c’était la seule explication nécessaire.
 
   Il allait à l’encontre des ordres de ses supérieurs, ceux qui se croyaient meilleurs, car quand il finissait devant le général Meade, la seule question que ce dernier posait, était : est-ce que cela a fonctionné ?
 
   Et bien sûr, il était un artisan, un ouvrier, un… charpentier. Un homme sans éducation classique, pour ainsi dire sans connaissances. Les nécessités de la guerre avaient amené à la création de centaines de brevets, mais à part Albeus, il n’y avait qu’un seul autre enrôlé qui en avait obtenu un. 
 
   Mais ensuite, le soldat Frederick W. Stowe, reçut le brevet de lieutenant en second. Ce n’était pas un ouvrier, mais le fils d’Harriet Beecher, un homme bénéficiant d’un prestige social remarquable. La question n’était pas pourquoi avait-il obtenu un brevet, mais plutôt pourquoi n’était-il que simple soldat avant cela.
 
   Derrière son dos, les autres officiers l’appelaient ‘capitaine Jésus’. Pas seulement parce qu’il était charpentier, mais aussi parce que ses hommes le considéraient comme un dieu. Ils vénéraient sa capacité à les guider sur les chemins, à travers les champs ou la forêt qui auraient pu les voir mourir, et qui réussirait certainement à tuer des autres qui auraient moins de chance avec leur commandant. 
 
   Les hommes lui avaient trouvé un autre surnom. Ils l’appelaient ‘capitaine Spartacus’, et ce nom lui correspondait bien. Il était le leader né, le fin stratège qui vaincrait les ‘nobles’ romains prônant l’esclavagiste. 
 
   Quand vint la bataille de Spotsylvania Courthouse, les techniques de combat d’Albeus étaient devenues courantes.  Quand arriva le point culminant20 de la bataille, les hommes se battaient avec tout ce qu’ils trouvaient, lâchant leurs fusils et leurs baïonnettes pour attraper n’importe quel objet à portée de main. Ce n’était plus mille années d’évolution qui étaient oubliées, mais carrément des dizaines de milliers, alors qu’ils tuaient les ennemis à coup de pierre, comme des hommes des cavernes.
 
   Albeus et ses hommes étaient partis au combat après avoir transformé leurs baïonnettes en lame à dent-de-scie. Être surpris avec des armes modifiées de cette façon signifiait une exécution immédiate, sans arrestation ni pitié, car cela signifiait que vous vouliez infliger un maximum de douleur à l’ennemi. Mais à ce moment-là, c’était justement leur but, de blesser, maltraiter, tuer, sans même essayer de prétendre que c’était encore un conflit civilisé.
 
   Il était Goliath, il était un golem, il était la mort personnifiée, et les visages des ennemis devenaient aussi gris que leurs uniformes quand il se dressait tel un géant, avec ses yeux bleus et aussi froids que ceux d’un tueur en série sur sa photographie d’arrestation, et son visage impassible alors qu’il vous fauchait sans aucune compassion, comme un fermier qui récolte son blé.
 
    
 
    
 
   Puis, juste comme ça, la guerre d’Albeus se termina. Quelques jours après Spotsylvania, le 14e fut rendu à la vie civile après avoir accompli des exploits dépassant le simple devoir. Ceux qui s’étaient enrôlés en 1862 rejoignirent le 5e de New York, mais les vétérans grisonnants et aguerris de la guerre âgés de plus de vingt-cinq ans étaient renvoyés chez eux. Sans savoir pourquoi ni comment, l’ange de la mort les avait survolés, les marquant pour qu’ils soient épargnés. Quelle autre explication pouvait-il y avoir ?
 
   Son brevet lui fut retiré. Un grand nombre de militaires furent ravis de le voir retourner à la vie civile comme sergent. Mais à ce moment-là, il s’en fichait complètement.
 
   Le retour à New York avait paru irréel à Albeus. Le régiment fut accueilli sur le ponton de Fulton Ferry le 25 mai 1864 par une foule qui les acclama. Les hommes ne purent qu’observer la scène avec émerveillement, les gens dodus et prospères, portant des vêtements propres et neufs, les grands bâtiments avec leurs toits intacts et leurs murs sans impact de balles, et le parfum de la ville qui n’était pas recouvert par l’odeur de la poudre. Des hommes s’effondraient en pleurs après avoir passé tant d’années sans verser une larme.
 
   Il était de retour, et juste comme ça, il était accueilli par ce carnaval, cette bande d’exaltés et les trompettes qui les accompagnaient, c’était un spectacle grotesque. Pour lui, cela revenait à voir un jury se lever pour acclamer un meurtrier de masse au lieu de le condanger à mort.
 
   Et c’était exactement ça. Ils disaient, bienvenue à la maison, fiston, comme si ce qu’il avait vécu ne l’avait pas transformé en une personne complètement différente, comme si son âme n’avait pas été déchiquetée. La ‘maison’ qu’il avait dans son esprit avant qu’il ne tue son premier homme était devenue un endroit au sol jonché de cadavres, un endroit qui avait été bombardé, mitraillé et incendié.
 
   Donc il avait appris la leçon offerte à tant de soldats lors de leur dernier jour en uniforme, que ce soit autrefois, maintenant, ou à l’avenir. La maison était un sentiment, pas un endroit, mais tous ses sentiments avaient été fusillés de si nombreuses fois, que maintenant sa maison n’existait plus.
 
    
 
    
 
   Albeus sortit du théâtre en chancelant, l’effet de l’opium se dissipait, mais ses souvenirs, eux, restaient. Lui-même avait eu l’impression d’être un ange, survolant ses souvenirs avec sérénité, alors que les opiacés apaisaient son esprit brisé. Mais maintenant, la douleur était de retour, et il devait arranger ça.
 
   Si les effets de la drogue s’étaient un peu plus estompés, il ne se serait jamais laissé entraîner dans un saloon comme celui-là par le gars chargé d’attirer les clients. Mais son instinct était parti faire un somme et sa notion de danger tournait au ralenti.
 
   Il renifla le verre que le barman venait de lui servir, et lui ricana au visage. 
 
   — Tu me prends pour un plouc débile et loin de chez lui ? Tu essaies vraiment de me refiler un verre drogué ?
 
   Dans les endroits comme celui-ci, il était assez courant de glisser quelques gouttes d’une potion de sommeil dans le verre d’un client. Puis ils l’emmèneraient à l’arrière, le dépouilleraient de son argent et de ses objets de valeur avant de l’abandonner, inconscient dans une allée ou dans le canal s’il avait moins de chance.
 
   Le barman lui offrit un petit sourire de conspirateur. 
 
   — Oh, mes excuses, Monsieur. 
 
   Il lui fit un clin d’œil. 
 
   — J’ai fait une erreur. Et il remplaça le verre. 
 
   Albeus hocha la tête et goûta le whisky. Il était fumé, bien plus que la saleté servie habituellement dans ce genre de bouge, comme s’il avait vieilli longtemps dans un fut. Le barman avait-il fait une erreur en lui servant l’alcool réservé pour les hommes du Tammany Hall, le policier corrompu qui lui offrait sa protection, ou pour un membre du gang des Five Pointers qui vous égorgeait si vous lui jetiez un seul regard ?
 
   Il ressentit violemment les effets de l’alcool, et même dans son état, il comprit que son verre ne contenait pas que de l’alcool. Peu importe ce qui lui avait donné cet arôme fumé, mais cela ne venait certainement pas d’un fut.
 
   Il eut la nausée, comme s’il venait de manger un aliment pourri. Il descendit du tabouret et essaya de se diriger vers la porte, mais un coup de poing dans le ventre le fit vomir partout.
 
   — Ah merde, grogna Jimmy O’Neill. Regarde ce que t’as fait, Finley. T’en as mis partout sur mes belles chaussures.
 
   Albeus leva les yeux. L’homme de Morrissey brillait. Il avait tout autour de lui une aura vibrante de vert et de bleu, mais elles ne ressemblaient pas aux couleurs de l’herbe et du ciel, non, elles étaient comme la moisissure, dont les couleurs prévenaient du danger, ‘attention poison, restez éloigné’.
 
   Albeus resta figé en voyant ses yeux. Normalement, O’Neill avait des yeux aussi bleus que les siens, mais ce n’était plus le cas. Ils étaient morts, et noirs comme des billes d’obsidienne.
 
   — Ah, tu as bu du whisky infusé avec des champignons de Peaux-Rouges, hein ? Alors tu dois te sentir un peu bizarre ? Allez, viens. Maintenant, on va voir ce que tu penses de l’invitation de M. Morrissey.
 
   Il ne put rien faire d’autre que regarder l’énorme poing de O’Neill voler jusqu’à son visage. Il eut l’impression de se prendre un obus d’artillerie, mais sans le sifflement caractéristique pour prévenir qu’il arrivait, et une partie de lui fut persuadée que tout le métal et la mort qu’il avait réussi à éviter pendant la guerre venaient juste de le rattraper. 
 
    
 
    
 
   Il rêvait.
 
   Mais ce n’était pas le genre de rêve avec une sensation d’omniprésence, et qui donnait l’impression d’être tombé au milieu d’un mélange entre ses souvenirs, ses peurs, et d’autres bizarreries. Il était complètement conscient et présent, comme si son corps avait été transporté. 
 
   Il était à Gettysburg. Le champ de bataille était recouvert de cadavres. Il n’y avait plus personne en vie, aucun bruit de machine ou d’homme, aucun oiseau, et pas un souffle de vent. Le soleil était en train de se coucher, ou de se lever, ou peut-être même les deux.  
 
   Puis il le vit, sur une crête. Le loup rouge.
 
   C’est alors qu’il se souvint du ciel bleu d’un jour normal durant la guerre. Il était en train de laver son visage et sa chemise, et il pouvait entendre le rire des hommes qui tiraient au fusil pour s’amuser. Il sourit et se dirigea vers eux pour participer à la rigolade, c’était un de ces brefs interludes de paix et de joie que l’on vivait parfois pendant la guerre.
 
   Son sourire disparut quand il vit ce qu’ils faisaient. Ils tiraient sur un loup courant sur la pente rocheuse afin d’essayer de rejoindre la sécurité offerte par la forêt. Ils tiraient au-dessus de lui, et le forçaient à redescendre la colline pour éviter les balles qui atteignaient les rochers. Puis ils tiraient en dessous de lui, pour le faire remonter. Le loup couinait de terreur à chaque balle tirée, regardant la crête avec angoisse, comme s’il avait une raison de vouloir absolument l’atteindre.
 
   Il rugit et poussa un des tireurs contre les autres, faisant ainsi tomber les trois hommes par terre. Il attrapa le fusil du premier, et faillit exploser la cervelle du soldat avec sa crosse. 
 
   — Putain, qu’est-ce que vous foutez ? Vous n’avez pas encore vu assez de morts aujourd’hui ?
 
   Le soldat Aldyne avait attrapé son bras pour l’empêcher de finir son geste. Le capitaine Finley jeta le fusil au sol et s’en alla avec un air dégouté.
 
   Mais quelque chose l’obligea à se retourner, l’intuition qu’il avait acquise sur le champ de bataille lui disait que quelqu’un l’observait.
 
   Le loup avait rejoint l’orée de la forêt et le regardait. Il y avait un autre loup avec lui, une compagne. Il croisa le regard du mâle qu’il avait sauvé, et il aurait pu jurer que…
 
   Non. Il secoua la tête, et quand il regarda de nouveau, ils étaient déjà partis.
 
    
 
    
 
   Et maintenant, dans cet étrange monde faiblement éclairé, le loup était de retour. Il descendait la pente en courant, évitant les cadavres qui jonchaient le sol, il venait dans sa direction et ses yeux jaunes ne le quittaient pas du regard. 
 
   Il n’avait pas peur. Il savait qu’il n’était pas sa proie. L’animal s’approcha, et il s’accroupit pour lui tendre la main comme si c’était un chien. Après tout, c’était le signe universel de l’amitié entre les humains et les loups avant de devenir celui utilisé aussi pour les chiens.
 
   Le loup lécha sa main, et il vit une lueur brillante envelopper son bras, remonter jusqu’à son épaule, se répandre le long de sa colonne vertébrale, atteindre l’autre bras, ses jambes, puis revenir jusqu’à sa tête. 
 
   Il haleta. Il y avait tellement de clarté et de pouvoir dans ce rayonnement. Ses sens s’éveillaient, s’aiguisaient et s’affinaient. Le sifflement de l’artillerie qui résonnait dans ses oreilles depuis tellement d’années qu’il ne le remarquait plus venait de disparaître tout d’un coup. La brume qui recouvrait son cerveau venait de se lever.
 
   Le loup haleta, sortant sa langue. Son expression ressemblait vraiment à un sourire, le même sourire qui avait dû donner envie aux hommes d’ouvrir leurs cœurs aux bêtes. Puis il s’éloigna. 
 
   Il se retrouva seul sur le champ de bataille, mais maintenant il faisait clair, et ce n’était plus le crépuscule, mais l’aube. Et les morts commençaient à bouger.
 
   Ils se levèrent, l’un après l’autre, jusqu’à ce qu’ils soient tous debout. Puis ils se tournèrent vers lui et commencèrent à chanter.
 
   C’était une chanson sans paroles, une chanson provenant d’un autre monde. Elle exprimait l’acceptation, le pardon. Oui, le pardon. Ils lui pardonnaient son plus grand crime, celui qui lui pesait le plus. 
 
   Le fait d’avoir survécu alors qu’eux étaient morts.  
 
   Il pleura, mais c’étaient des larmes de joie. Les morts étaient avec lui, mais pas en tant que fardeau. Ils étaient ses frères, tous sans exception, qu’ils appartiennent à l’Armée de la Confédération, ou de l’Union, qu’il les ait tués ou bien qu’il les ait conduits à la mort. Les péchés de chaque homme avaient été lavés par la mort, tout comme ceux d’Albeus venaient d’être lavés.
 
   Ils chantèrent, puis ils partirent bras dessus, bras dessous, main dans la main, en direction du soleil levant dont la lumière devenait de plus en plus brillante jusqu’à ce qu’il ne puisse plus regarder.
 
    
 
    
 
   Il se réveilla dans une pièce sombre, humide et froide. Il avait mal partout d’avoir été tabassé, il aurait certainement des bleus, et il se sentait mal. Mais ce n’était pas grave. Il ne s’agissait que de son enveloppe physique. 
 
   La porte s’ouvrit sur Jimmy O’Neill, qui entra en faisant claquer son poing dans la paume de sa main. 
 
   — Maintenant, nous allons pouvoir avoir une autre conversation concernant ta future carrière de boxeur, Finley.
 
   Son sourire disparut quand Albeus se tourna vers lui et que son visage ressemblait à une lanterne dans la nuit noire.
 
   — Oui Jimmy, nous allons avoir une petite conversation.
 
   Et il se leva en chantant.
 
   


 
   
 
  

CHAPITRE DIX-SEPT – TON FOYER EST ICI MAINTENANT
 
    
 
   Darien garda le silence, encore abasourdi par tout cela. L’âge d’Albeus et la photo sur le manteau de la cheminée étaient les seules preuves dont il avait vraiment besoin. Les horreurs qu’il avait vues, la rédemption qu’il avait trouvée…
 
   — Et ensuite, que s’est-il passé ? Y a-t-il une meute qui t’a trouvé ? Est-ce que… 
 
   Albeus sourit. 
 
   — Ah, ce sera pour une prochaine fois. Il se fait tard.
 
   Darien regarda sa montre. 
 
   — Merde, deux heures du matin. Je dois rentrer à la maison, je travaille dans quelques h…
 
   Son visage se décomposa quand il se souvint.
 
   Albeus se leva et souleva pratiquement Darien de son fauteuil. Il le serra fermement dans ses bras. 
 
   — Ton foyer est ici maintenant.
 
   Et cela le frappa. Il se souvenait enfin des mots que le loup avait murmurés à son oreille.
 
   Ton foyer est ici maintenant.
 
   Il commença à sangloter, aussi soulagé qu’Albeus l’avait été sur le champ de bataille de son rêve. C’était fini, il n’était plus seul, il ne serait plus jamais seul. Cela représentait l’amour, l’amitié, la famille, à jamais…
 
   Albeus était fort, tellement fort. Darien avait enfoui son visage contre l’épaule du géant, et sa chaleur, son odeur, une odeur animale, étaient enivrantes. Il voulait être soulevé, porté dans l’escalier, couché sur un lit, et… possédé… Il voulait capituler, arrêter d’être celui qui prenait les décisions, et laisser quelqu’un d’autre porter ce fardeau durant quelques heures.
 
   Puis Albeus le relâcha. 
 
   — Pas encore, dit-il doucement. Tu dois d’abord faire partie des nôtres.
 
   Darien eut l’impression qu’une partie de lui était arrachée alors qu’Albeus reculait. 
 
   — Tu veux dire… faire partie de la meute de loups-garous ? Parce que c’est ce que je suis, n’est-ce pas ? Un loup-garou ?
 
   — Pas encore. C’est… 
 
   Albeus fronça les sourcils. 
 
   — C’est un accomplissement progressif. 
 
   Il lui montra les tatouages qui recouvraient son bras et sa main droite. 
 
   — Ce sont les marques que nous obtenons pendant la transition. 
 
   Il remonta sa manche. 
 
   — Là, un lapin, la première proie d’un louveteau. Puis le saumon, le cerf. Et ensuite, on passe au gros gibier. Pour moi, ce fut un bison. Et l’empreinte de patte sur la main représente la dernière étape. Le jour où l'on se transforme totalement en loup. Tu franchis les étapes tellement vite, Darien. Tu es… vraiment spécial, remarquable. Ta nature de loup est en train de se former, tes nouvelles capacités vont augmenter. Tu peux déjà comprendre les corbeaux, voir les auras et les pistes, alors que cela ne fait que quelques semaines. Il m’a fallu cinquante ans pour devenir un vrai loup.
 
   — Et pendant ce temps, tu étais…
 
   — Un homme-loup, je pense que c’est la meilleure description possible. Je pouvais avoir certaines aptitudes des loups, les griffes, les crocs, la force et la vitesse.
 
   — Et est-ce que tu ressemblais à Chewbacca ?
 
   Albeus rit. 
 
   — Pas vraiment. Sais-tu pourquoi nous portons tous la barbe ? 
 
   — Non.
 
   — Pour ceux qui ne sont pas encore de ‘vrais loups’, elle fonctionne de la même façon que les moustaches d’un loup. Elle aide à utiliser les autres sens. De la même façon que ta peau frissonne sous un courant d’air, les moustaches nous aident à déterminer la direction du vent, pour savoir d’où provient une odeur, par exemple.
 
   — Alors toi, en tant que vrai loup, tu n’en as pas besoin ?
 
   — Pas vraiment. Mais, j’aime l’apparence que cela me donne, pas toi ?
 
   — Oh que si. 
 
   Darien sourit, et frotta sa barbe naissante comme s’il avait hâte qu’elle repousse complètement. 
 
   — Beaucoup, en fait. 
 
   Son sourire disparut. 
 
   — Et… le duc, c’est un vrai loup ?
 
   — Oui, nous sommes les deux seuls ici qui sommes complètement transformés. Ainsi que notre visiteur, le comte.
 
   — Donc, quoiqu’il y ait eu dans cette boisson… probablement du peyotl ? Ça a eu le même effet que l’ayahuasca pour moi, cela t’a transformé ? Ce n’était pas, tu sais, la morsure d’un autre loup ou quelque chose…
 
   Albeus éclata de rire. 
 
   — Ce ne sont que des foutaises. Ce n’est pas une infection, ni une maladie, ou une malédiction. Évidemment, c’est surnaturel, mais ça te choisit tout autant que tu le choisis.
 
   Tout d’un coup, le puzzle s’assembla dans sa tête. Il avait essayé d’assembler les pièces, mais l’image ne lui apparaissait que maintenant. 
 
   Il observa Albeus. 
 
   — Vous. C’est vous qui avez tué les entrepreneurs. Vous avez tué Ace et Truesdale.
 
   — Oui. Le comte Reginald, moi, et… un autre. Est-ce que cela te répugne ?
 
   Darien réfléchit. Comment pourrait-il l’être ? Il était lui-même devenu un tueur. Il avait tué l’incendiaire, alors comment pourrait-il porter un jugement ? Et puis, après tout, qui avaient-ils tués ? Des hommes qui étaient au-dessus de la loi, au-dessus d’une mauvaise réputation, au-dessus de la justice elle-même…
 
   Comme si Albeus avait lu dans ses pensées, il dit : 
 
   — Oui. Le système est corrompu. Il n’y a pas de justice à part celle que nous faisons nous-mêmes. Selon moi, après le krach boursier de 2008, on aurait dû construire des guillotines dans les rues de Wall Street. Mais au lieu de cela, l’argent des contribuables a servi à payer des primes aux gens qui avaient fait s’effondrer l’économie sous prétexte que Wall Street devait ‘garder les gens de talent’. Comme si bousiller des millions de vies était un talent.
 
   Il secoua la tête. 
 
   — Nous avons un maire milliardaire depuis des années, et nous vivons dans une ville où une personne sur vingt-cinq est milliardaire. Nous ne pouvons pas toujours arrêter ce qui se passe. Mais nous pouvons les ralentir. Et dans des cas comme celui de la Bibliothèque… Eh bien, là nous pouvons agir pour arrêter le processus.
 
   — Tu veux dire que vous…
 
   Albeus hocha la tête. 
 
   — Ça va être compliqué. Nous allons devoir surenchérir sur Reynard, mais nous ne pouvons pas afficher notre richesse réelle ni le pouvoir que nous avons. Nous allons devoir trouver un autre moyen d’agir.
 
   — Du genre, tuer Terence Reynard ?
 
   Albeus sourit. 
 
   — Si c’est indispensable. Et seulement si c’est indispensable. Bien sûr, il serait préférable de trouver un autre moyen. Nous ne pouvons pas empiler les corps dans la rue sans que les autorités s’en mêlent. De plus, il bénéficie de la protection du duc.
 
   Albeus se tut. Le boucher vit l’expression de chagrin causé par la trahison, et l’abandon. 
 
   — Daniel a simplement été séduit par le pouvoir. Il veut devenir l’un d’eux, ceux que l’on voit, que l’on craint, et pour qui tout le monde est aux petits soins. Il en a assez d’être l’un des nôtres, à travailler dans l’ombre, de façon anonyme, sans que personne sache qui nous sommes. Mais Darien, il est toujours des nôtres. Il fait partie de la meute. C’est notre frère. Nous n’allons pas le renier. S’il nous quitte, c’est son choix. Et… toi, tu n’es pas des nôtres. Pas encore. Il va se battre pour t’empêcher de nous rejoindre. Et tu vas devoir te battre contre lui. Tu vas devoir gagner ta place.
 
   Darien eut le vertige. 
 
   — J’ai besoin de prendre l’air. Pour m’aérer la tête. Tout ça… ça fait beaucoup…
 
   Albeus hocha la tête. 
 
   — Oui. Je sais. Va prendre l’air, prends ton temps.
 
    
 
    
 
   Darien sauta par-dessus la clôture pour entrer dans le petit parc entourant le Triangle de la Liberté, le mémorial de la Première Guerre mondiale qui était de l’autre côté de la rue par rapport au manoir. C’était le seul endroit auquel il avait réussi à penser pour… se cacher. Et réfléchir.
 
   Il était tard désormais presque quatre heures du matin. L’histoire d’Albeus l’avait captivée durant toute la nuit. Il mourrait d’envie d’en apprendre davantage, il avait tellement de questions. Quel âge avait les membres de la Cour ? Qui avait trouvé Albeus ? Est-ce que comme pour Darien, une Cour l’avait trouvé et élevé ? Comment était-il passé de l’homme vendant des lacets de chaussures au milliardaire qu’il était désormais ?
 
   Et il avait d’autres questions, plus troublantes et excitantes. Combien de temps allait-il vivre ? Est-ce qu’il allait arrêter de vieillir à partir de maintenant ? Serait-il aussi jeune, séduisant et énergique qu’Albeus dans cent-cinquante ans ?
 
   Sa tête tournait. C’était aussi excitant que terrifiant, de savoir qu’il allait… quitter son ancienne vie, peut-être même… perdre définitivement son humanité, pour devenir quelque chose d’autre, un secret, de voir un monde que personne d’autre ne pouvait voir, de vivre une vie que…
 
   Il leva les yeux pour regarder la pleine lune et vit les corbeaux perchés sur les épaules et les bras tendus de la statue personnifiant la victoire. Ils le regardaient paisiblement, seuls les bruissements de plumes révélaient leur présence. 
 
   — C’est facile pour vous, leur dit-il. C’est un bon travail de jouer les acolytes. Aucun stress.
 
   Ils rirent. Darien s’assit sur le sol, dos à la statue. La végétation lui donnait l’impression d’être dans une grotte… Ou plutôt, une tanière de loup, pas vrai ? se dit-il en faisant de l’humour noir.
 
   Il le sentit avant de l’entendre. Il y avait quelqu’un d’autre. Une présence qui l’observait. Les corbeaux qui nettoyaient leurs plumes et papotaient se turent aussitôt.
 
   Il pouvait sentir l’attention du prédateur qui se concentrait sur lui, sa proie.
 
   Daniel.
 
   Darien sauta juste à temps sur ses pieds. Le loup bondit par-dessus la petite clôture et fonça sur lui. Il bougea rapidement, plus vite qu’il n’avait jamais bougé, et le loup dut se retourner en plein saut pour éviter de foncer la tête la première dans la statue. 
 
   Darien se dirigea vers la pointe du triangle où le mini parc rencontrait l’intersection. La végétation y était moins dense, et il aurait plus de place pour bouger. Il savait qu’il ne devait pas aller de l’autre côté afin d’éviter de se retrouver acculé contre un arbre, ou coincé dans les buissons. 
 
   Les yeux jaunes du loup luisaient comme de la lave sous le coup de la haine.  Il grognait et montrait les dents pour terrifier Darien, l’obliger à s’immobiliser, et le préparer à sa mort.
 
   C’est alors que quelque chose s’éveilla en Darien, et il sut que c’était exactement ce qu’Albeus avait ressenti ce jour-là dans la pièce froide du sous-sol. Une pulsion de rage, de frustration, une énergie primale. Et ses propres lèvres se retroussèrent tandis que ses grognements faisaient écho à ceux de son ennemi.
 
   Le duc continuait de grogner, mais il avait reculé d’un pas, ébahi par ce qu’il voyait. Darien ressentit une douleur dans ses paumes. Quand il regarda ses mains, il vit qu’au lieu d’ongles comme quelques instants auparavant, il avait désormais de longues griffes pointues, et qu’il les avait enfoncés dans ses paumes. 
 
   Il sourit, car il se sentait euphorique et sauvage. Instinctivement, il plongea en avant, et fit claquer ses mâchoires en direction du duc, en sachant parfaitement que ses canines étaient devenues… exactement cela, de longs crocs prêts à déchiqueter des gorges. 
 
   Dans le royaume animal, cette situation aurait pu juste être une démonstration de force, l’un des animaux aurait reculé, peu décidé à subir les blessures que l’autre lui infligerait à coup sûr.
 
   Mais Darien ne voyait pas un loup en face de lui. Il voyait un meurtrier, l’homme responsable des pertes subies par les Nowak, des pertes que lui avait subies, l’homme responsable de la destruction imminente de la bibliothèque. Une démonstration de force ne suffirait pas. C’était un combat.
 
   Daniel avança vers lui. Il ne fut pas surpris quand le loup prit la parole d’une étrange voix gutturale.  
 
   — Tu ne fais pas le poids face à moi, louveteau. Je suis plus âgé, plus fort, plus…
 
   Darien tendit le bras, son bras humain lui permettait d’avoir une plus longue portée. Ses griffes entaillèrent le museau de Daniel qui jappa de douleur.
 
   Puis le duc contrattaqua en sautant sur l’homme-loup. La vitesse et la force de l’attaque écrasèrent le jeune homme sur le sol, et Daniel fit claquer ses mâchoires près de sa gorge, il était prêt à en finir. 
 
   Pendant un instant, Darien se dit, c’est fini. Son esprit tournait avec la rapidité de ceux qui se savent perdus, mais il ne vit pas sa vie défiler devant ses yeux, non. Il ne vit qu’Albeus, et il sut que s’il mourait, son plus grand regret serait de ne pas avoir eu le temps de se soumettre au roi, de ne pas l’avoir laissé le prendre, le marquer, et le posséder…
 
   Instinctivement, il leva son bras gauche pour se protéger, et ressentit une douleur atroce quand les dents du duc s’enfoncèrent dans sa chair.
 
   Mais l’adrénaline effaça la douleur, la colère et les transforma en énergie. Non ! Il n’allait pas mourir ainsi. Il ne mourrait pas en laissant les Nowak dans la pauvreté, en abandonnant la bibliothèque à son triste sort, pas sans sentir les mains d’Albeus sur son corps, et son membre entre ses…
 
   Il mit sa main à plat, comme les karatékas avant de couper une planche en deux, et poignarda le flanc de Daniel avec ses griffes, encore et encore.
 
   Le loup lâcha son bras, puis sauta hors de la portée du boucher. 
 
   Darien comprit alors qu’il avait un avantage. Daniel était plus âgé, plus fort, mais il était aussi limité par son corps de loup. Son corps à moitié humain était plus puissant, il pouvait poignarder, donner des coups de pied, et esquiver. Il eut un sourire sauvage.
 
   Ses oreilles bourdonnaient alors que quelque chose de plus fort que ses sentiments humains prenait le dessus. C’était comme de la testostérone, mais en plus puissant, en plus fort. Il sentait le parfum de la victoire et de l’immortalité. 
 
   — Albeus est à moi, déclara Darien. Et je suis à lui.
 
   En prononçant ses mots, il comprit qu’il n’avait pas seulement défié le duc, il avait également… scellé quelque chose. Il avait franchi un point de non-retour. Il était l’homme du roi, le consort du roi. Il ouvrirait son âme à Albeus, le prendrait, et serait pris par lui. Il ne serait plus jamais seul.
 
   Il faisait partie de la meute.
 
   Les corbeaux étaient restés posés sur la statue, en observateurs impartiaux, mais à la suite de cette déclaration, ils s’envolèrent dans une joyeuse cacophonie, et attaquèrent le duc. Il se tortilla et tourbillonna, mais il était impossible d’échapper aux coups de bec et de griffes. Il jappa et montra les dents, mais il finit par bondir par-dessus la clôture, pour se jeter dans la circulation. Il y eut des crissements de pneus quand les voitures freinaient alors qu’il sautait sur les capots, puis il s’enfonça dans l’obscurité des ombres, là où personne ne retrouverait un loup, car il avait repris sa forme humaine. Il était un humain, écorché et abimé, mais un humain comme les autres.
 
   À ce moment précis, Darien sut quel goût avait la victoire. Ce que cela signifiait de conquérir et de triompher. 
 
   Il leva le visage vers la lune, et le hurlement qu’il poussa glaça le sang de tous les hommes qui l’entendirent. 
 
    
 
    
 
   Il n’avait pas fini. Il avait encore une bataille à mener cette nuit. 
 
   Il quitta le parc, transforma ses yeux pour devenir nyctalope comme si une membrane spéciale les avait recouverts, puis il effaça les piétons de sa vision, et ignora les sons humains. Ainsi, il ne lui restait plus que la vision d’un monde de couleurs, de pistes, d’auras et de traces. 
 
   Il pouvait voir les pas furieux d'une couleur rouge-jaune que le duc avait laissés en arrivant ici. Il remonta la piste, et il trouva ce qu’il cherchait.
 
   — Venez avec moi, dit-il aux corbeaux, qui s’élevèrent dans le ciel. 
 
   Ils avaient tous très faim et étaient prêts à dévorer les restes que Darien laisserait derrière lui cette nuit.
 
    
 
    
 
   La piste de haine et de rage le conduisit à l’ouest, près de la rivière. Il parcourut les trottoirs du quartier de Bed-Stuy, alors qu’à cette heure-ci, les prédateurs humains attendaient les ivrognes et les idiots pour les dépouiller, tout comme cela se faisait depuis des siècles dans cette ville. 
 
   Mais ces prédateurs-là avaient leur propre perception extrasensorielle. Quand Darien tourna le coin de la rue, ils abandonnèrent aussitôt l’idée de lui demander une pièce, l’heure ou tout autre stratagème. Ceux-là savaient reconnaître un super-prédateur quand ils en voyaient un, et ils essayaient de se faire les plus petits possible.
 
   Il enfonça le bord de son chapeau pour éviter tout contact visuel, sachant que ses yeux s’étaient colorés d’un brillant jaune doré. Il garda ses mains dans ses poches et ses griffes perçaient des trous dans le tissu. Son pas n’avait rien d’humain, il avait l’allure d’un animal bondissant qui savait où il allait sans avoir besoin d’une carte. 
 
   Il pouvait sentir Reynard à des kilomètres à la ronde. La piste laissée par son aura passait par Dean Street et parcourait l’énorme étendue du site de développement de Pacific Park. Elle était bleu-noire-pourpre, battue-gonflée-violente. Il y avait même une odeur qui allait avec elle, une odeur de corps en décomposition…
 
   La puanteur de Reynard envahissait les… non pas ses narines, mais plutôt sa barbe, ce qui n’aurait aucun sens pour un humain, mais était parfaitement logique à ses yeux. C’était un picotement désagréable, aussi révoltant que quand une mouche se promenait sur votre peau, mais au moins vous pouviez écraser la mouche.
 
   En se rapprochant, il perçut la piste de l’aura de Reynard. Il la suivit sur Dean Street, puis tourna sur Carlton Avenue. Il avança dans la rue bordée d’arbres où Reynard avait emménagé afin de superviser sa partie des travaux. Juste assez loin, bien sûr, pour ne pas être dérangé par le vacarme causé par les travaux de construction.
 
   Darien resta sur le trottoir devant la maison. Les corbeaux se posèrent sur le toit et l’observèrent avec impatience. Les fenêtres du rez-de-chaussée étaient des baies vitrées situées un peu au-dessus du niveau de la rue. 
 
   Il n’y avait qu’une seule trace solide et permanente. Les autres allaient et venaient, mais Reynard était le seul à vivre ici.
 
   Darien regarda la rue autour de lui. Il n’y avait personne dans les environs. Avec un grognement, il bondit jusqu’à une baie vitrée. L’éclatement du verre fut étouffé par les cris des corbeaux qui avaient très bien choisi leur moment. Quiconque regarderait par sa fenêtre serait ébahi par le comportement des oiseaux, mais personne ne soupçonnerait une activité criminelle.
 
   Darien savait qu’il n’avait pas beaucoup de temps. Il trouva l’escalier et monta les marches quatre par quatre, ses griffes claquant contre la rambarde. Il ne devait pas laisser le temps à Reynard de prendre une arme. 
 
   Trop tard. Reynard avait allumé les lumières du couloir et se tenait devant la porte de sa chambre avec une arme à la main. Mais Darien avait l’élément de surprise et de terreur. Il écarquilla ses yeux jaune doré, montra ses crocs et ses griffes. Alors qu’il se préparait, deux corbeaux atterrirent sur lui, chacun sur une épaule. 
 
   C’était le moment de choc qu’il avait besoin, Reynard s’immobilisa une seconde, une seconde de trop.
 
   Darien bondit sur lui et les corbeaux s’élancèrent également en avant. Il plaqua Reynard au sol, bloqua ses poignets et laissa ses griffes entamer la chair.
 
   — Tu te souviens de moi ?
 
   Reynard le surprit en grognant à son tour. 
 
   — Tu n’oseras pas. Le duc me vengera. Il… 
 
   Le rire des corbeaux lui coupa le sifflet.
 
   — Ils savent. 
 
   Darien sourit, c’était une vision terrifiante. 
 
   — Le duc a été vaincu. Ton protecteur a perdu ses crocs.
 
   — Nous pouvons trouver un accord, dit Reynard. On oublie la bibliothèque. Non, attends, je financerais la bibliothèque. Je…
 
   Darien ricana. 
 
   — Non. Voilà ce que tu vas faire. 
 
    
 
    
 
   Il garda une main griffue sur l’épaule de Reynard alors qu’il accédait à ses comptes en ligne. Darien avait mémorisé le numéro du compte et de la banque des Nowak, d’après un de ses chèques de paie. 
 
   Il se pencha, sachant que son souffle chaud, carnassier et animal effleurait l’oreille de l’entrepreneur. 
 
   — Maintenant, transfère les douze millions sur ce compte.
 
   Reynard se figea. 
 
   — Je ne peux pas… J’ai des partenaires, ils…
 
   Il se tut quand les griffes pointues de Darien se resserrèrent sur son épaule, trouant le tissu de sa robe d’intérieur. Les deux corbeaux sautillèrent sur le moniteur de l’ordinateur, l’examinant avec leurs yeux intelligents. 
 
   — Enfoiré, dit le premier.
 
   — Putain d’enfoiré, ajouta le deuxième.
 
   Instantanément, Darien connut leurs noms. Le premier était Huginn, l’ami, l’allié d’Albeus qui avait atterri sur la rambarde de la terrasse le tout premier soir, et avec qui le roi avait discuté, ce qu’il avait pris pour un moment d’excentricité. Et l’autre était Muninn, le compagnon de Huginn. Maintenant que lui et Albeus ne faisaient qu’un, Muninn était également le compagnon de Darien.
 
   — Fais-le. Tu vois ces deux-là ? Ils t’arracheront les yeux si jamais tu bouges autre chose que tes doigts.
 
   Reynard eut un rire sombre. 
 
   — Pourquoi est-ce que j’obéirais à tes ordres ? De toute façon, tu vas me tuer. Alors pourquoi est-ce que je te donnerais la satisfaction de me prendre mon argent d’abord ?
 
   Darien y réfléchit. Les corbeaux l’incitaient à le faire, ils avaient hâte de picorer son cadavre. Mais dans ce cas, ce serait de la vengeance, et non de la justice. Et la vengeance ne lui apporterait qu’une satisfaction personnelle sans réparer les dommages causés. 
 
   De plus, Reynard était fini, brisé, et c’était un destin pire que la mort pour un homme qui ne vivait que pour le pouvoir, l’influence et les apparences. 
 
   Darien avait vaincu le duc, mais Reynard avait été sous la protection de Daniel, et cela restait important. Aussi étrange et peu naturel qu’était cette sensation quand il y réfléchissait, Darien savait qu’il se devait de lui laisser la vie sauve. Darien le devait au duc Daniel. Albeus l’avait dit, Daniel restait leur frère, quoi qu’il se passe. 
 
   Il annonça d’une voix basse, et autoritaire :
 
   — Écoute-moi. Au nom de la Cour du roi des loups-garous, je jure que je laisserais ta misérable existence continuer… Si tu dédommages les Nowak tout de suite. Et si tu fais une généreuse donation de douze autres millions à la bibliothèque, sur-le-champ. J’ai aussi le numéro de compte de la bibliothèque. Et… ensuite, tu t’habilleras, et tu te rendras au commissariat, où tu avoueras avoir payé un incendiaire pour mettre le feu à l’immeuble des Nowak. Si tu ne fais pas tout ça, je te tuerais. Ne me teste pas. J’ai déjà tué l’incendiaire.
 
   Reynard déglutit. Il devait déjà savoir que l’homme était mort.
 
   — Si tu fais tout ça, et bien, tu seras encore riche. Je suis sûr que tu trouveras certainement le moyen de t’en sortir sans payer pour ton crime.
 
   Reynard pesa le pour et le contre. 
 
   — Cette… Cour des loups-garous. C’est… réel, alors ? Daniel ne racontait pas de conneries ?
 
   — Tu as vu sa nature de loup, pas vrai ?
 
   — Non. J’ai pensé que c’était un excentrique, ou un fou… 
 
   Il secoua la tête. 
 
   — Ce n’est pas réel.
 
   — Oh, mais si.
 
   — Et toi, tu fais partie de cette… Cour ?
 
   Darien prit un instant pour y réfléchir. Il songea à Brian, Vito, et Matthew, ses amis, ses frères désormais. Quelles étaient leurs histoires, comment avaient-ils pris conscience de leurs natures de loups, comment avaient-ils été transformés, quel âge avaient-ils vraiment…
 
   Et Albeus. Serait-il son amant, son compagnon, son alpha ? Celui à qui il se soumettrait avec plaisir et une grande joie.
 
   — Oui. Oui, j’en fais partie.
 
    
 
    
 
   Darien quitta la maison de Reynard en ayant le cœur léger pour la première fois depuis l’incendie. Sa nature lupine s’effaça pour laisser place à l’humain. Les Nowak pourraient avoir leur nouvelle vie à Staten Island, Mme Nowak aurait sa croisière, ses petits-enfants auraient des nourrices, la bibliothèque était sauvée, une partie de Brooklyn était sauvée, pour l’instant.
 
   Et lui, il aurait Albeus. Et Albeus l’aurait lui.
 
   Les corbeaux ronchonnèrent et caquetèrent, énervés de ne pas avoir eu de dîner. 
 
   — Silence, dit-il gentiment. Il y aura des lapins, des cerfs, et bien plus pour vous, je vous le promets.
 
   Tout comme pour moi, pensa-t-il, celui qui me chassait m’a enfin capturé. 
 
   


 
   
 
  

CHAPITRE DIX-HUIT – JE VEUX QUE TU M’APPRENNES TOUT
 
    
 
   Albeus l’attendait dans la bibliothèque. Il se tourna vers Darien avec une lueur d’interrogation dans le regard.
 
   — Le duc est vaincu. Reynard est vivant, mais j’ai réussi à le blesser là où ça va vraiment lui faire mal.
 
   Albeus se mit à rire. 
 
   — Je parie que tu as visé son portefeuille. Assois-toi, prends un verre et…
 
   — Non, dit Darien. 
 
   Il enleva sa veste et la jeta sur un des fauteuils. Il arracha sa chemise, retira ses chaussures d’un geste, puis baissa son pantalon. Il fit également tomber son sous-vêtement sur ses chevilles avant de faire un pas de côté.
 
   Il resta debout, nu, et observa le changement dans les yeux d’Albeus. Une lueur de folie s’alluma dans son regard, une obscurité l’envahit et ses narines frémirent. Il avança jusqu’à Darien, en déchirant ses propres vêtements à chaque pas ; sa veste, sa cravate, sa chemise furent réduites en lambeaux dans une pluie de boutons de nacre. Seul son pantalon fut épargné.
 
   Son aura ressemblait à un ciel d’été, bleu et or. Darien avait envie de se fondre en elle, d’être enfoui dans sa chaleur, dans son pouvoir.
 
   Albeus prit la main de Darien. Sa chaleur et la douceur de sa peau recouvrant les muscles durs dessinés par des décennies de travail manuel coupèrent le souffle du boucher. Albeus posa la main du jeune homme au centre de son torse.
 
   Il regarda Darien avec une lueur grave, sombre et sérieuse dans le regard. 
 
   — Voici mon cœur. Ferme le poing si tu as l’intention de le prendre et de le garder.
 
   Darien sut qu’il avait atteint le point de non-retour. Et il était heureux d’être prêt. C’était ‘ça’ qu’il avait recherché toute sa vie, ce qui lui manquait avec tous les autres hommes.
 
   Darien prit la main d’Albeus, et la posa sur son propre torse. 
 
   — Et voici le mien. Je te le donne.
 
   Les deux hommes refermèrent leurs poings en même temps.
 
   — Oh ! cria le jeune homme. 
 
   Il y eut un changement dans la pression de l’air autour de lui. Cela ressemblait à ce qu’il avait ressenti à sa première gorgée d’alcool, ou à son premier véritable orgasme. Non, ce n’était pas l’atmosphère qui avait changé, c’était lui.
 
   Il ne s’appartenait plus désormais. Il était à Albeus, et cela le remplissait de bonheur.
 
   Le roi plaça sa main à l’arrière de la tête du louveteau. 
 
   — À moi.
 
   — À toi.
 
   Il poussa doucement Darien pour qu’il se mette à genoux, et l’homme tendit les mains vers la ceinture d’Albeus, car il mourrait d’envie de voir ce qui s’y cachait, prêt à l’accueillir.
 
   — Ralentis. Regarde-moi.
 
   Darien releva la tête. La barbe blonde d’Albeus, ses cheveux, son aura formaient un tout qui ressemblait au soleil. Sa chaleur effaçait l’hiver et la mort.
 
   Le roi retira sa ceinture. Il la jeta sur le côté et déboutonna lentement sa braguette, qui n’avait pas de fermeture éclair. Le pantalon tomba, révélant un long caleçon blanc, et ce qu’il renfermait. Il était épais, royal, imposant, et ça, alors qu’il n’était pas en érection.
 
   Darien prit peur. C’est ce qui va entrer en moi, comment…
 
   Albeus lui caressa la joue en souriant. 
 
   — Lentement, voilà comment.
 
   — Est-ce que… est-ce que tu peux lire mes pensées ?
 
   Le roi rit. 
 
   — Non. Mais je le vois sur ton visage.
 
   Darien rit à son tour, brisant la tension. Puis il leva les yeux. 
 
   — Je le veux.
 
   — Oui, je sais. Tu dois le vouloir. Je ne t’aurais jamais pris si tu avais montré le plus petit signe d’hésitation.
 
   — Montre-moi, demanda Darien. Laisse-moi-le voir.
 
   Albeus obtempéra et abaissa le caleçon long pour dévoiler son sexe imposant. Darien se pencha lentement en gardant les yeux dans ceux du roi alors que ses lèvres effleuraient son gland. Il l’embrassa doucement.
 
   Albeus ferma les yeux en soupirant. 
 
   — Oh Seigneur…
 
   Darien effleura de son nez le membre qui gonflait rapidement, avant de le frotter avec chacune de ses joues, comme un animal qui marquerait son territoire. Albeus eut un petit rire, en sachant que c’était exactement ce qu’il faisait ; il le revendiquait comme étant à lui, et à lui seul.
 
   Darien ouvrit la bouche et attendit. Albeus prit son sexe en main et le tapota sur les lèvres de son futur amant pour l’émoustiller. Darien essaya de s’avancer pour l’avaler, mais le roi continua de le tourmenter, en reculant et en l’agitant devant lui, tout en posant une main sur le front du jeune loup pour le repousser.
 
   — S’il te plaît, finit-il par grogner. Je t’en prie, donne-le-moi.
 
   Albeus acquiesça. C’était ce qu’il avait besoin d’entendre.  
 
   — Tiens. Sois doux.
 
   Darien ferma les yeux et laissa Albeus lui remplir la bouche. La peau de sa hampe, désormais totalement érigée, était douce, chaude et délicieuse.
 
   Puis il recula brusquement, pour s’en éloigner. Ses nouveaux sens avaient senti… une autre présence sur cette peau. Des marques que d’autres avaient faites très longtemps auparavant. Longtemps certes, mais il pouvait quand même sentir Daniel sur la peau d’Albeus.
 
   — Oui. Tu savais déjà qu’il avait été mon amant. Mais cela fait… des années. Dix ans au moins, peut-être même plus. 
 
   Le roi secoua la tête, d’un air émerveillé. 
 
   — Tu ne devrais pas être capable de sentir cela. Il faut être des nôtres depuis plusieurs décennies avant de pouvoir détecter quelque chose d’aussi ancien…
 
   Darien sourit d’un air machiavélique.
 
   — Eh bien, dans ce cas, il n’existe qu’une solution. Je vais devoir recouvrir ses marques avec les miennes, très souvent et minutieusement, afin qu’elles s’effacent.
 
   Albeus rit. 
 
   — Il va falloir un sacré nombre de fellations pour y réussir.
 
   — Je suis partant, si ça te convient.
 
   Albeus se pencha, et l’embrassa. 
 
   — Viens à l’étage. J’ai besoin de te marquer correctement.
 
   Darien déglutit alors que l’excitation et la peur luttaient pour dominer son corps. Il n’avait jamais aimé se faire prendre, et il n’avait jamais connu un homme avec un membre aussi imposant. Et maintenant, il allait le faire, il en avait envie, mais il avait peur.
 
   Albeus ne dit rien en montant l’escalier, et Darien comprit que les paroles étaient inutiles. Il ne ferait aucun mal au jeune loup. Il allait le prendre, le remplir, mais il ne lui ferait pas mal. Enfin, pas trop.
 
   L’immense lit à baldaquin de la chambre de maître possédait un dais, et ressemblait à ce qu’il avait pu voir dans des documentaires historiques. Darien sourit. 
 
   — Je dirais que cela convient pour un roi.
 
   — Oui. Et pour le consort du roi. 
 
   Albeus poussa gentiment Darien sur le lit, à plat ventre, avec les jambes dépassant du lit, ce qui mit son postérieur en évidence. 
 
   — Oh, Seigneur ! Voilà un cul à se danger, soupira le roi.
 
   Darien le savait déjà. Ses fesses étaient hautes, fermes et lisses. Il les souleva un peu, se mettant dans la position d’un animal attendant son compagnon. 
 
   — Merde, cela va être difficile de ne pas te prendre sur-le-champ.
 
   — Tu pourras le faire, une fois que tu m’auras préparé. Mais ce sera pratiquement comme si j’étais vierge.
 
   Il entendit Albeus ouvrir le tiroir de la table de chevet, ouvrir un bouchon et faire couler du lubrifiant sur ses doigts. 
 
   Sans le vouloir, Darien baissa la tête et enfouit son visage dans les oreillers afin de se préparer à la douleur. Mais ensuite, il ressentit…
 
   C’était comme de la magie. Il avait l’impression d’avoir un coussin chauffant sur les fesses, une caresse réconfortante qui le préparait et qui permit à Albeus de glisser un doigt lubrifié en lui. L’énergie du roi descendait le long de son bras, jusqu’à sa main pour apaiser la tension et la résistance de Darien. Bien sûr, se dit-il, nous sommes des créatures surnaturelles, n’est-ce pas ? Ce ne sera pas du sexe ordinaire.
 
   Darien soupira et frissonna alors que son ouverture s’offrait, et que tout son sang parcourait ses veines en chantant. Deux doigts le sondèrent en profondeur, venant progressivement à bout de sa résistance.
 
   Puis Albeus se glissa sur lui, son grand corps épinglant le sien sur le lit. Les bras du roi s’enroulèrent autour du torse de Darien, qui prit les mains de son amant entre les siennes. Il sentit l'alpha bouger, et sa hampe charnue se glissa entre ses fesses. Darien soupira, ce geste lui donnant l’impression d’être caressé, chéri et aimé.
 
   Le gland du sexe d’Albeus trouva son entrée, et s’immobilisa. 
 
   — Es-tu prêt ?
 
   — Oui, répondit-il. Oui.
 
   Puis Albeus s’enfonça.
 
   Darien haleta, mais ce n’était pas à cause de la douleur. Il n’y avait aucune douleur, car ils étaient comme une serrure et sa clé, une main et son gant. Chacun était fait pour s’adapter à l’autre.
 
   Ce poids, cette chaleur à l’intérieur de lui était comme une pierre chaude dans ses mains lors d’une froide journée d’hiver. 
 
   — Oh, mon Dieu, soupira-t-il. C’est si bon, c’est si parfait.
 
   — Je le savais, lui murmura Albeus à l’oreille. Dès que je t’ai vu, j’ai su que tu étais l’unique pour moi. Celui que j’ai attendu pendant toute… ma… longue… vie. 
 
   Et il s’enfonça encore plus profondément.
 
   Darien perdit de vue le monde physique. Ses nouveaux sens prirent le dessus, et il put sentir Albeus… irradier à l’intérieur de lui, le remplir.
 
   Il sentit sa propre aura changer de façon permanente quand son énergie, d’un vert profond de la forêt, se déplaça pour faire de la place pour une autre entité. Le bleu doré du pouvoir d’Albeus illuminait ses propres couleurs, apportant du soleil au sol de la forêt sombre et aidant les plantes laissées en friche à pousser de nouveau, ce qu’elles n’avaient pas pu faire depuis… Eh bien depuis que la canopée des arbres avait bloqué le soleil. 
 
   C’était ce que recherchaient désespérément les humains. C’était le but de leur quête dans les ténèbres. Et maintenant, il le vivait. Les hommes déclaraient leur amour et écoutaient d’autres déclarations en retour, mais il y avait toujours cette peur que ce ne soient que des mots… Là, il n’y avait aucune peur, aucune incertitude, l’esprit du roi l’avait imprégné et l’amour était indéniable, réel et authentique. 
 
   Puis Albeus commença à le prendre, et il perdit la raison.
 
   Son anus était comme un standard téléphonique, noyant son cerveau sous les appels de bonheur et de plaisir. Chaque fois qu’Albeus touchait sa prostate, elle se transformait en véritable phare, rayonnait à des kilomètres à la ronde. Il serra encore plus fort les mains d’Albeus et sentit ses griffes se former. Sa nature animale ressortait.
 
   Albeus fit de même, son souffle chaud effleurant la peau de Darien, puis les crocs de son loup se refermèrent sur la nuque du jeune homme pour le maintenir en place. Darien se relâcha complètement, suivant l’instinct d’un animal soulevé par la nuque dans les mâchoires d’un parent.
 
   Et le moment ne fut plus aux gestes doux. Une sauvagerie émana d’eux, et Albeus commença à le marteler violemment, tout en gardant ses crocs serrés comme un étau. Et Darien le rejoignit, remuant ses hanches encore et encore. C’était un accouplement, rapide, intense et incroyablement excitant.
 
   Albeus hurla en jouissant. C’était un hurlement de triomphe, de joie, et Darien se joignit à lui, formant un chœur qui avait glacé d’effroi le cœur des hommes durant plus de dix mille ans. Désormais, c’était une aura de la couleur de l’or fondu qui s’écoulait en Darien alors qu’Albeus répandait en lui la semence royale… Il n’y avait plus aucune pensée ni réflexion dans l’esprit des deux alors qu’ils assouvissaient leur nature. 
 
   Albeus frémit, et continua de bouger, jusqu’à ce que chaque goutte soit profondément enfoncée à l’intérieur de Darien, puis il s’immobilisa. Ils haletèrent, respirant difficilement, jusqu’à ce qu’ils retrouvent leur esprit humain.
 
   — Bon sang. C’était… Est-ce que c’est comme ça à chaque fois ? 
 
   Darien se devait de poser la question.
 
   — Ça n’avait jamais été aussi bon pour moi. Mais à l’époque, je n’étais pas avec… le bon. Mon seul et unique.
 
   — Je n’arrive même pas à…
 
   Albeus rit. 
 
   — Je sais. Pas la peine d’essayer. Il n’existe aucun mot humain pour décrire ce qui vient de se passer.
 
   Une pensée envahit l’esprit de Darien. 
 
   — Cela pourrait durer comme ça, pendant des… décennies, alors ?
 
   — Des siècles.
 
   — L’éternité… ?
 
   — Non. Nous finirons par vieillir et par mourir, un jour. Mais de tous les loups-garous que je connaissais et qui sont décédés, aucun n’est mort de cause naturelle. Alors, qui peut savoir ?
 
   Darien resserra les bras d’Albeus autour de lui. 
 
   — Je veux que ça dure pour toujours.
 
   Albeus le serra encore plus fort. 
 
   — Aussi longtemps que nous vivrons, Darien. Tu es à moi, et je suis à toi.
 
   — C’est tout ce que je peux demander, dit Darien. 
 
   Puis il sentit qu’Albeus commençait à durcir à l’idée de passer l’éternité ensemble. 
 
   — Encore et encore…
 
   Et il commença à bouger en rythme, et les mots se perdirent dans la fièvre de leur étreinte.
 
    
 
    
 
   Le dîner était magnifique. M. Trask s’était surpassé en préparant assez de viande pour nourrir une légion de cowboys d’Argentine… ou six loups-garous.
 
   — Alors, dit le comte Réginald à Darien. J’ai entendu dire que la bibliothèque était désormais entre de bonnes mains.
 
   Il regarda le comte qui était si chic et cool en même temps, et se dit qu’il arrivait très bien à l’imaginer en train de déchiqueter les entrepreneurs. Il pouvait également très facilement imaginer Albeus le faisant, mais… qui était le troisième ? Il fallait que ce soit quelqu’un capable de se transformer en ‘vrai’ loup, mais personne d’autre n’avait cette capacité dans cette Cour, à part Daniel, mais ce n’était certainement pas lui…
 
   Il abandonna. Il résoudrait ce mystère un autre jour.
 
   — Oui, confirma-t-il. La bibliothèque est sauvée. À la grande surprise générale, Terence Reynard a retiré son offre d’achat, juste avant de se livrer à la police pour incendie criminel et tentative de meurtre. Et quelques donateurs anonymes ont été assez généreux pour offrir de quoi sauver la bibliothèque.
 
   — Voyez-vous ça ? murmura Albeus en gardant les yeux baissés. 
 
   Darien éclata de rire.
 
   — Et toi ? demanda le comte Matthew. Tu vas t’occuper des affaires de la Société ?
 
   — Oh non. Tout est entre de très bonnes mains. Je retourne à mon métier de boucher.
 
   — C’est merveilleux, dit le marquis Vito. Je pense avoir entendu dire que tu allais ouvrir ta propre échoppe ?
 
   — Oui, nous reconstruisons sur le site de l’ancienne Boucherie Nowak. J’ai des économies de côté, mais ça n’aurait pas suffi. Cependant, M. Reynard a donné aux Nowak les 12 millions qu’il devait leur payer pour l’immeuble, évitant ainsi des poursuites civiles, en plus de poursuites pénales. Et après une semaine de retraite à Staten Island, M. Nowak a décidé qu’il devait investir dans l’entreprise. Donc il va devenir mon associé, pas vraiment silencieux.
 
   Après que la cour ait apprécié le repas, Albeus se leva et tapota légèrement sur le côté de son verre.  
 
   — Messieurs, nous sommes ici ce soir pour un grand changement. Le changement arrive et nous apporte joie et tristesse. Le comte Réginald est là ce soir pour noter ce qui se passe, et rapporter la nouvelle aux autres Cours.
 
   Le comte Réginald hocha la tête, prêt à assumer sa fonction de messager.
 
   Alors, il y a d’autres Cours, songea Darien. Combien y a-t-il de loups-garous dans ce monde… ?
 
   — Daniel n’est pas présent ce soir, dit Albeus, et Darien sursauta en constatant que c’était la première fois qu’il entendait ce nom sans le titre l’accompagnant. Il a causé de la douleur et du chagrin à chacun d’entre nous. Mais. Il est notre frère. Il sera toujours notre frère. Et quand il reviendra à la maison, il y aura toujours une place pour lui.
 
   Une sorte de pouvoir émana alors d’Albeus, une force qu’il dompta, et répandit autour de lui. 
 
   — Ceci est la volonté du roi, dit-il d’un ton grave. Daniel, entends-moi. Tu n’es plus désormais le duc de cette Cour. Reviens vers nous et demande le pardon d’une façon sincère, et tu seras pardonné, Baron Daniel. 
 
   Puis il se tourna tour à tour, vers chaque homme présent à la table, dans l’ordre dicté par leurs titres. 
 
   — Lève-toi, marquis Vito. 
 
   Vito se leva, et son attitude habituellement légère devint sérieuse, et grave. Darien vit son aura et en fut surpris. Elle avait la même couleur violette que celle associée à M. Nowak, la preuve d’un tempérament de travailleur acharné, mais il y avait aussi du noir sur les contours, il faisait le deuil de quelque chose… Désormais, Darien voyait bien que le comportement léger et désinvolte n’était qu’un masque qu’il portait afin de dissimuler son chagrin à tous les regards, sauf ceux de ses frères. 
 
   — Assieds-toi, duc Vito. 
 
   Et aussi simplement que cela, Vito venait de gagner un titre. 
 
   Le rituel recommença, et le comte Matthew, le maître-mécanicien, devint le marquis Matthew, avec son aura rouge comme un mur de brique, dur et fiable. Puis le vicomte Brian devint le comte Brian, dont l’aura consistait en un arc-en-ciel de couleurs vives qui n’étaient pas encore décidées de ce qu’elles allaient devenir. Darien réalisa que Brian était encore instable, incertain de ce qu’il serait, de ce qu’il voulait faire…
 
   — Lève-toi, Darien Mackey, dit Albeus en se tournant vers lui, et son visage sévère se transforma en un sourire qui illumina la pièce. 
 
   Quand Darien se leva, tous les autres membres se levèrent en même temps. 
 
   Darien lui sourit, savourant ce moment. Une fraternité, une famille. C’était tout ce qu’il avait perdu, ce qu’il avait espéré, et rêvé. 
 
   — Tu es notre frère, désormais, vicomte Darien.
 
   — Notre frère, dit Vito.
 
   — Notre frère, acquiesça Matthew.
 
   — Notre frère, ajouta Brian, et ce fut fini.
 
   Les formalités étaient terminées, et les autres hommes l’encerclèrent, lui tapèrent dans le dos, et posèrent un verre dans sa main. Darien pouvait sentir sa propre aura d’un vert doré qui remplissait la pièce et l’illuminait avec tout l’amour qu’il absorbait à cet instant.
 
   Albeus le prit dans ses bras et le serra contre lui.
 
   — Alors, se lança Darien. Que se passe-t-il ensuite ?
 
   Albeus se recula, et Darien put lire l’excitation et la promesse d’une aventure dans son regard. 
 
   — Ce qui se passe ensuite ? Eh bien, nous allons séjourner dans notre lieu de retraite au nord de l’État et nous t’apprendrons à chasser.
 
   Darien sourit alors qu’un sentiment sauvage et affamé prenait naissance en lui. Durant toute sa vie d’adulte, il avait découpé de la viande, il en était venu à connaître intimement l’anatomie des animaux. Il les avait éventrés et préparés, mais il y avait toujours eu une distance entre l’animal et l’assiette.
 
   Et maintenant, il allait les rencontrer vivants, et les goûter avec ses nouveaux sens.
 
   Il posa une main sur l’épaule d’Albeus. 
 
   — Bien. Je veux que tu m’apprennes. Je veux que tu m’apprennes absolument tout ce qu’il y a à savoir.
 
   Fin
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  [1] Le complexe sportif comprenant le stade dans le New Jersey s’appelle Meadowlands (la terre des prairies). 
 
  [2] Attraction des parcs Disney où des tasses posées sur un plateau en rotation tournent également sur elles-mêmes.
 
  [3] En français dans le texte.
 
  [4] Référence à l’épisode 6 de la saison 7 de Seinfeld où un personnage surnommé le ‘nazi de la soupe’ refuse de vendre sa soupe aux clients qu’il n’aime pas en prononçant cette phrase ‘Pas de soupe pour toi’.
 
  [5] Bloc de graisse entourant les rognons, et qui, une fois cuit, donnera le saindoux
 
  [6] Artiste de rue habillé uniquement d’un chapeau et d’un slip, jouant de la guitare et la plaçant de façon à faire croire qu’il est nu.
 
  [7] Magasin de meubles et d’accessoires à l’apparence rétro
 
  [8] Baron Voleur est un terme péjoratif utilisé pour désigner certains hommes riches et puissants du 19e siècle aux États-Unis. Ils étaient réputés pour exploiter et opprimer la main-d’œuvre durant cette période de capitalisme sauvage.
 
  [9] Un Châteauneuf-du-Pape provenant du Domaine du Vieux Télégraphe.
 
  [10] Exxon Valdez : Pétrolier américain qui s’est échoué en 1989 sur les côtes d’Alaska provoquant une importante marée noire. Après réparations, il a été renommé le ‘Sea River Mediterranean’ et a poursuivi sa carrière en Asie.
 
  [11] L’escroc noir ; The Black Crook : Comédie musicale de Charles M. Barras datant de 1866. Selon certains historiens, il s’agirait de la toute première comédie musicale de l’époque moderne
 
  [12] Tammany Hall : Organisation associée au parti démocrate qui joua un rôle majeur de 1789 jusqu’aux années 1960
 
  [13] Pièces d’artillerie, canons fins.
 
  [14] Les diables aux jambes rouges, surnom qui a perduré pendant toute la guerre.
 
  [15] Rebelles, Confédérés, Sudistes.
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